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			— Qu’est-ce que l’identité ? Quelqu’un a une idée ?

			Debout face à l’amphithéâtre, j’attends que passe le blanc d’un groupe de néophytes pris à froid, quand un courageux propose :

			— C’est ce qui nous définit ?

			— Oui, développez.

			—  …

			— Par la taille ? Le sexe ? La couleur des cheveux ? 

			— C’est ce qu’il y a d’écrit sur nos papiers.

			— Oui, c’est vrai. Elle sert à reconnaître quelqu’un, à le qualifier en tant qu’individu unique. Est-ce que c’est ce genre d’identité qui va nous intéresser aujourd’hui, à votre avis ?

			— Non, lance une voix anonyme.

			— On progresse, on progresse… 

			Le silence, cette fois, me force à poursuivre :

			— Si on parle de trouver son identité, par exemple…

			— C’est la personnalité ?

			— Mieux ! Je vais continuer à vous aider en vous racontant l’histoire du Faux suicidé. Quelqu’un la connaît ? … Personne ?

			C’est ce que j’espérais. Je profite de l’effet d’attente pour m’asseoir derrière le bureau.

			— En 996, Andrès Kilton est âgé de quatre-vingt-treize ans. Il est en maison de retraite mais parvient à faire accepter que pariuS, l’androïde qui lui tient compagnie depuis vingt ans, reste à ses côtés. Alors qu’il sombre dans la sénilité, une chose en particulier l’effraie : devenir un fardeau pour les autres. Il parle ainsi de mettre fin à ses jours et émet une requête : être enterré avec pariuS. Mais l’androïde ne lui appartient pas. Il a été loué à une entreprise d’aide à la personne et la loi veut qu’il retourne à ses propriétaires en cas de décès. Kilton attend donc, avant de passer à l’acte, une réponse de la législation. Malheureusement, celle-ci est négative et il meurt peu de temps après. Les jours suivants, les recouvreurs se présentent à la maison de retraite pour récupérer l’androïde. À la surprise générale, pariuS résiste. Il prend même peur et fuit sur le toit. Le grabuge rameute le personnel. La situation s’éternise. Des caméras ont le temps d’arriver sur place et les informations du secteur diffusent la scène en direct. Très exactement 5 minutes et 47 secondes plus tard, on assiste au premier suicide d’une intelligence artificielle. 

			» L’affaire a animé les débats durant les mois qui ont suivi : Kilton lui avait-il programmé ce comportement ? Les recouvreurs l’ont-ils involontairement incité à sauter ? ou pariuS a-t-il agi selon son libre arbitre ? Pour ceux de la vieille école, la réponse était évidente et cet acte importait peu. Chez ceux pour qui il y avait ne serait-ce qu’un doute, ce sacrifice a ouvert les yeux sur la conscience potentiellement développée par tous les androïdes. Qu’on voie dans cette histoire, au lieu d’un mort, un non-événement ou la révélation de millions de vies programmées, tout le monde s’accordait sur le nom de Faux suicidé. Cinq ans plus tard, en 1001 – retenez cette date –, après un rapport du Comité consultatif international d’éthique, l’Académie mondiale accorde la majuscule aux androïdes. Elle reste tout de même prudente : pour différencier l’artificiel du biologique, la majuscule est placée en fin de nom. Sans trop en avoir conscience, cette décision scelle une des avancées capitales de notre société : l’identité des androïdes en tant qu’individus.

			Je laisse le temps d’assimiler ces informations avant de rebondir :

			— Lequel d’entre vous, maintenant, peut m’en dire un peu plus sur la question de l’identité ?

			— Ils ne l’ont pas obtenue, on leur a donnée ?

			— Tout à fait. La question de l’identité s’aborde comme reconnaissance de l’autre. Qui sommes-nous si autrui ne reconnaît pas notre existence en tant qu’individu ? Sommes-nous seulement quelqu’un ?

			— La question se pose pour un androïde, mais pas pour l’humain, intervient une voix un peu trop assurée.

			— Sachez qu’avant les androïdes, la couleur de peau pouvait remettre en question la reconnaissance de notre statut en tant qu’être humain. Fut un temps où l’homme considérait les siens comme du bétail pour une question d’origine. Ce qu’on impose aux androïdes aujourd’hui, nous nous l’imposions entre nous auparavant. Aussi loin que notre histoire remonte, admettre l’intelligence chez l’autre a toujours constitué un obstacle. L’identité n’est donc jamais acquise, mais elle s’entretient, voire se cultive.

			» J’ai une question pour vous. Si je déclare autoritairement que tout au long de sa vie, un homme doit obéir aux ordres sans jamais porter atteinte à celui qui les émet. À quoi ça vous fait penser ?

			— De l’esclavagisme ? répond-on à la volée.

			— Soit. Maintenant, qui peut m’énoncer la deuxième loi d’Asimov ?

			Une étudiante lève la main sur le côté de l’amphithéâtre.

			— Un robot doit obéir aux ordres qui lui sont donnés par un être humain, sau…

			— Très bien, ça suffira. Qui connaît la première ?

			La même main se lève. J’en choisis une autre, à l’opposé.

			— Un robot ne peut porter atteinte à un être humain…, récite-t-il en suspendant lui-même sa phrase, ayant compris où je voulais en venir.

			— Ces deux lois, accompagnées d’une troisième, composent les lois de la robotique qui régissent le comportement de tout androïde. Elles ont été adoptées par la Première Humanité en l’an 2007 après Jésus-Christ. Malgré les ajouts et exceptions qu’on leur a apportés, elles fondent aujourd’hui plus que jamais notre relation avec les androïdes. Une relation – ce n’est pas moi qui l’ai dit –, de maître à esclave.

			— Est-ce qu’un androïde peut vraiment être considéré comme un esclave si c’est nous qui définissons son intelligence ? interroge un étudiant.

			— C’est à dire ?

			— Ils sont créés pour remplir un rôle, ni plus ni moins.

			— Dans « intelligence artificielle », il y a certes « artificielle », mais il y a d’abord « intelligence ». Pourquoi donc leur en donner une si c’est pour les avilir ? La liberté de penser ne doit-elle pas aller de pair avec une certaine liberté d’agir ?

			— Dans leur cas… Quel intérêt ?

			— Un intérêt moral, évidemment. Quand bien même vous considéreriez qu’ils nous sont d’emblée inférieurs.

			— Justem… Enfin…

			— D’après vous, et d’après le reste de vos collègues qui gardent courageusement le silence, un idiot mérite-t-il plus son identité qu’un androïde parce qu’il doit sa bêtise au hasard ?

			— N…

			— Par ailleurs, même si notre gouvernement vote la loi QI… Avez-vous entendu parler de la loi QI ?

			— Non, répond-on à l’unisson.

			— Bon sang… Lisez la presse, un peu. Votre diplôme ne vous empêche pas de vous intéresser à ce qui vous entoure. En admettant que vous l’obteniez, d’ailleurs ! Bref… La loi QI a été proposée au Conseil communal de Numéris par Hector Nova, directeur de l’AN, qui se positionne depuis quelques années comme fer-de-lance de la prévention contre l’intelligence artificielle utilisée à des fins sinon terroristes, malveillantes. Le Conseil communal doit voter cette loi dans les semaines qui viennent. Elle est finalement très simple : les lois d’Asimov pouvant être remises en question par les androïdes dotés d’une certaine intelligence, elle propose de contrôler leur potentiel en imposant le QI d’un androïde strictement inférieur à celui de son créateur. Cela dit – et c’est où je voulais en venir –, si cette loi est votée, un androïde dont le QI serait inférieur à celui de son créateur pourrait toujours en posséder un supérieur au vôtre, ou au mien. Avoir déterminé un androïde ne le rend donc pas inférieur ou moins authentique, de la même manière que le caractère artificiel de ses émotions ne les rend pas moins réelles. En d’autres termes, sous prétexte qu’un marteau peut enfoncer un crâne au lieu d’un clou, cette loi vise à asseoir notre supériorité sur les androïdes.

			Chacun écoute ou prend des notes. J’en reviens au sujet après une brève accalmie :

			— Bien… Je vous ai fait languir suffisamment comme ça – et je me doute combien vous vous languissez d’entendre une définition de l’identité ! –, je vais donc vous en donner une que j’apprécie particulièrement et que nous devons au philosoph…

			Un manteau rouge à la capuche relevée fait irruption en haut de l’amphithéâtre. Sa taille haute est cintrée par des lacets que l’on devine pendre dans le dos. Refermé, il tombe en jupe à hauteur des cuisses. Le silence s’impose. Sous le tissu, je devine l’androïde que je reconnaîtrais entre mille, ma jeune sœur adoptive.

			— proxY ? Qu’est-ce que tu fais là ?

			Elle m’ignore et descend lentement les marches. J’insiste, gêné :

			— S’il te plaît, je suis en plein cours. Attends-moi dehors.

			Elle passe outre mon ordre. Un froid s’abat sur la salle. Un étudiant se lève pour la sortir d’autorité, or elle pousse l’insolence jusqu’à lui résister. Quand elle l’écarte sans retenue d’un geste du bras, tous restent transits. Je me redresse, stupéfait. Ma sœur reprend sa marche, protégée d’une aura de frayeur. Elle se penche sur mon bureau pour n’être entendue que de moi.

			— J’ai fait une erreur. J’ai été naïve, je suis désolée. Fais sortir tes élèves tout de suite, ils sont en danger.

			— Qu’est-ce que tu racontes ? Quel danger ?

			— Fais-les sortir. Maintenant.

			Mon cœur se glace. Je ravale ma salive et déclare, confus.

			— Nous allons devoir arrêter là. Sortez, s’il vous plaît. Le cours est terminé.

			Après son entrée remarquée, personne ne se fait prier. Les rangs se vident comme happés par un appel d’air. Je reviens à proxY qui n’a pas bougé, les bras plantés sur le plan de travail. Sous la capuche, son œil bleu de cyclope, hypnotique, me fixe à quelques centimètres de mon visage.

			— Explique.

			— Je n’ai pas le temps. Ne me juge pas, s’il te plaît. Ni pour ça ni pour ton réveil.

			— Ni pour quoi ?

			Mon crâne résonne. Je m’évanouis.
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			— Monsieur, vous m’entendez ?

			Une voix lointaine me sort de l’inconscience.

			— Celui-ci est vivant ! Monsieur ? Monsieur !

			Elle s’approche, ou peut-être est-ce moi qui reviens à la réalité. J’ouvre les yeux sur une femme, visage fin, cheveux bruns coupés court. Son expression est grave, presque sidérée.

			— Ne bougez pas ! Êtes-vous blessé ?

			Pourquoi cette question ? Je sonde chaque membre et chaque articulation puis réponds, ignorant une migraine :

			— Non, je vais bien.

			J’observe enfin les environs. Mon cœur me monte d’emblée au bord des lèvres. Au milieu d’un grabuge engendré par les autorités, trois corps baignent dans leur propre sang. Je m’affole bien que la femme à côté de mon siège l’ait déjà remarqué : je suis vivant. C’est toutefois le décor d’une scène de crime dont je me révèle l’élément central. La rubalise sépare les gradins de l’estrade, les numéros agrémentent les indices, les blouses blanches étudient les cadavres. Celle qui m’a réveillé me prend en main.

			— Vous pouvez marcher ?

			Je hoche la tête.

			— Suivez-moi.

			Je lui emboîte le pas en évitant soigneusement de baisser le regard. Nous quittons l’estrade. Elle me fait m’asseoir dans les gradins quelques marches plus haut, le dos tourné au massacre. Je devine le désarroi percer derrière un regard déterminé. Elle se présente, un badge à la main :

			— Je m’appelle Trinity-Lore Geoopp, enquêtrice de l’AN. C’est moi qui suis en charge. Je sais que vous êtes sous le choc mais j’aurais quelques questions à vous poser. Je vous serais très reconnaissante d’essayer d’y répondre, les premières heures sont décisives.

			Mon dieu… C’est un cauchemar. Pourquoi n’ai-je pas affaire à la police locale ? À quoi suis-je mêlé ?

			— … Je vous écoute.

			— Pouvez-vous me dire ce qui s’est passé avant que vous ne perdiez connaissance ?

			— C’est… flou.

			— Avez-vous vu quelque chose ? Entendu, peut-être ?

			proxY. C’est la dernière chose dont je me souvienne. 

			— Oui, je… Pendant mon cours…

			— Pendant votre cours ?

			— Un… Un élève bousculé.

			— Comment ? Une agression ?

			— Non, je ne sais plus.

			Mensonge stupide et vain. Combien de témoins décriront l’androïde ? Combien m’ont entendu dire que je la connaissais ? Puis-je changer ma réponse ? Avec quelles conséquences ? Je l’ignore, déjà submergé, assailli par tant de questions que je ne sais par laquelle commencer. Une chose m’obnubile toutefois : une confrontation imminente. Si l’AN est là, cette affaire d’intérêt non seulement sectoriel mais aussi communal a toutes les chances de tomber dans l’escarcelle des deux hommes qui s’en disputent la direction. Il se pourrait qu’Éric Telvie, l’ex-militaire aux faits d’armes héroïques et stratège aguerri, se présente devant moi. Je parie cependant sur son concurrent et néanmoins ami Frank Milas. En haut de l’amphithéâtre, la porte s’ouvre et me donne raison.

			Il analyse la scène sans tressaillir jusqu’à arrêter sur moi un regard grave. Il s’approche, affublé des bottes et du long manteau marron que les médias lui connaissent. Sa chemise blanche surmontée d’un gilet noir lui donne un air sérieux contredit par des cheveux en bataille. Au-dessus d’un nez effilé, son visage ovale est agrémenté d’un regard bien plus perçant que ne le retranscrivent les écrans, à moins que l’absence du sourire qu’il leur consacre durcisse ici ses traits. Son charisme n’est plus à prouver, à l’image de son sens de l’observation. Cette dernière qualité semble d’ailleurs être la principale qu’il m’ait léguée, à moi, Thomas Milas, son fils.
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			Mon esprit embrumé m’empêche de voir la ville s’éveiller. Mon père me conduit à travers elle, fantasmée par nos aïeux, façonnée par des génies. Errer et m’ébahir, si cela est encore possible… Qu’ai-je de mieux à faire en attendant mon foyer ? Sous la route, les bureaux et les échoppes s’illuminent par milliers tandis que bolides et piétons éveillent la lointaine fourmilière de la surface. Sur les côtés, routes et passerelles barrent le paysage en lignes plus ou moins horizontales. Au-dessus, le ciel se devine entre les assauts des flèches de verre et d’acier au sommet desquelles s’appuient les voies rapides. Le levant fait briller leur pointe, et le chatoiement de ces hauts flambeaux couvre la ville d’une aura que seul le crépuscule saura lui reprendre. Numéris me fascine, même dans cet état. Elle est un joyau taillé dans l’ambition, l’émerveillement serti sur le doigt du quidam. On peut y naître, vivre et mourir sans jamais fouler la terre ferme. Cela ne garantit certes pas le bonheur, mais la fascination tout de même pour qui se dit : avant l’homme, seule la Lune avait jamais lévité autour de la planète. Les bas étages n’en sont pas moins estimés, la surface elle-même est parfois plus prisée que les hauteurs. Elle demeure originelle, l’unique lien entre tous les édifices de Numéris, d’ailleurs seul accès aux plus select ou sensibles d’entre eux. Pour lui disputer en prestige, il faut monter à la cinquième strate, la dernière, chacune comptant cent étages. Le ciel reste l’égérie du rêve et, bien que la lumière de la ville en ait chassé les étoiles, le désir de s’y envoler perdure.

			Un ralentissement. Pourquoi ? Encore une âme qui a vu dans le flot des bolides une faucheuse facile ? Décidément, je suis cerné par la mort. Nous admettons d’augmenter notre vitesse au prix de quelques désœuvrés qui parfois ont l’audace de se jeter sur la chaussée. Mea culpa… On houspille, s’impatiente quand quelque part un suicidaire nous met en retard. Le cynisme se nourrit d’un désintérêt dont certains périssent en quittant le monde dans un éclat pourpre à l’adresse des désabusés, ravivant leur impatience. Quelques minutes perdues gâchent un culte à l’immédiateté pour qui le progrès consiste à vivre avec son temps plutôt qu’avec les siens. Le progrès… Cette marée qu’on croit pouvoir contenir dans des douves de châteaux de sable. Or, quand l’eau monte, les phares manquent, et les explorateurs nés laissent pour compte des naufragés. À qui profite le crime ?

			Qui est celui, ou qui sont ceux qui organisent cette fuite en avant, dirigent le troupeau, « traquent » et « observent » chacun de ses moutons ? Personne, bien sûr. Quelle prétention de penser qu’un œil tout puissant se braque sur nous ! La paranoïa naît de l’imagination, des fantasmes de complots nourris pour tromper l’ennui. Peu importe si la menace est avérée tant qu’elle fait vibrer. On trouve alors des responsables. Les boucs émissaires sont les dirigeants, les multinationales, les sachants, les érudits. Les plus convaincus vont jusqu’à leur greffer une majuscule, sous-entendant non seulement le complot mais la secte qui le monte. Pense-t-on un instant qu’une victime sans coupable est son propre bourreau ?

			— Évidemment ! Il peut rester manger.

			Ma mère. Je comprends être chez mes parents en sortant de ma nébuleuse, les chaussures toujours aux pieds. Elle élève la voix à mon adresse :

			— Reste ici aujourd’hui, d’accord ?

			— Je préfère rentrer, maman.

			— Au moins pour le déjeuner, alors.

			La fatigue m’arrache un soupir.

			— D’accord. Merci.

			Je me déchausse et, presque machinalement, m’en vais tomber sans retenue dans la piscine intérieure du salon. J’y flotte en étoile de mer, insensible au changement de température. L’état de choc persiste. Le trajet, éloigné pour un temps au moins des questions de l’enquêtrice, a déchaîné les pires élucubrations. Je ressasse, rejoue la scène, imagine parfois celle de mon inconscience. Qui a tué ces hommes ? proxY en serait-elle seulement capable ? Peut-être dois-je la vie à l’un d’eux, mais, surtout, pourquoi s’en prendre à moi ? Mes pensées m’étouffent bien que frappées du sceau de l’incohérence. C’en est trop… Je lâche prise. Chaque muscle se décrispe. L’eau me porte à la dérive. Je demeure inerte, le regard perdu au plafond. Les reflets du bassin jouent avec la lumière de deux lustres. Ils habillent la voûte du patio autour duquel s’articule l’appartement de mes parents. Ils sont le ciel de mon enfance, celui sous lequel j’ai appris à nager, joué tant d’heures, rêvé aussi lorsque, la nuit, l’éclat des luminaires simulait une fresque étoilée.

			— Thomas, veux-tu un rafraîchissement ? Un apéritif, peut-être ? me ramène à la réalité la voix d’un compagnon sans âge.

			Je tourne la tête vers galioR. Il a le port d’un majordome quoique le visage bariolé de carrés multicolores. Son alliage est noir, ses finitions dorées et une plaque verticale blanche lui barre le torse. Il est à la fois notre commis et le clown que l’on m’a offert à mon quatrième anniversaire. Les années l’ont gratifié de maintes éraflures. J’y vois les innombrables services qui de tout temps illustrent sa loyauté. J’y lis notre passé commun, l’époque où je le considérais comme une peluche, plus grande, plus résistante, plus malmenée aussi. J’apprécie ces marques de dégradation qui conservent un souvenir et témoignent d’une histoire, qui rappellent que l’usure est la vie écrite sur tous les supports du monde.

			— Non merci, galioR. Si tu peux me faire arrêter de penser, je suis preneur. Sinon, ça ira.

			Il se retourne et s’éclipse dans une haute ouverture entre les murs. Il n’a pas encore disparu que le nom de Chōwa résonne dans mon crâne en même temps que vibre imperceptiblement ma tempe. J’y mets fin d’une pression du doigt.

			— Salut.

			— Thomas ! On n’arrête pas de parler de toi aux nouvelles.

			Sa voix me heurte les tympans. Je l’atténue en glissant mon index le long du communicateur implanté en lieu et place du cartilage de l’oreille.

			— Déjà ?

			— C’est quoi ce bordel ?

			— Ce que j’en sais…

			Mon amie reprend son souffle, visiblement sous le choc.

			— Tu vas bien ?

			— Oui, j’ai rien. Je comprends toujours pas…

			— Et comment !

			— J… Comment ça, et comment ?

			— L’AN… L’AN s’intéresse à toi !

			— Je sais… je me l’explique pas. Il s’est justement passé quelque chose de vraiment… vraiment…

			— … 

			— Faudrait qu’on se voie.

			— Quand tu veux.

			— Aujourd’hui. Ce soir, tu peux ?

			— Bien sûr. À mon nouveau boulot ?

			— OK. Ma sœur, tu sais où elle est ?

			— Non. Pourquoi ?

			— Ça fait dix fois que j’essaie de la joindre. Je crois qu’elle ose pas me répondre. Tu pourras faire en sorte qu’elle vienne, s’il te plaît ?

			— Comment ça, elle n’ose pas te répondre ?

			— Tu comprendras tout à l’heure.

			— … T’es sûr que ça va ?

			— Oui, oui. T’inquiète pas.

			— C’est raté.

			— Je te dis que ça va… À ce soir ?

			— OK… À ce soir.

			Je raccroche. Je retrouve la force de revenir lentement à la verticale, puis de nager jusqu’au bord. galioR m’y attend. Sa tête en patchwork est baissée vers moi.

			— J’ai ton somnifère, Thomas.

			— Comment ça ?

			— Tu voulais arrêter de penser.

			Je lui retourne un regard bovin.

			— J’ai changé d’avis, finalement. Merci.

			— Comme tu voudras.

			Il s’en va avec dans la démarche la gaîté du devoir accompli. Je me hisse sur la margelle en grès cérame et enfile un peignoir aussi foncé que la pierre. Pauvre galioR… Ses compétences ont toujours été limitées. Quelle indéfectible gentillesse, pourtant ! J’entends sa voix résonner dans la coursive qui cercle le patio, il est retourné s’occuper du repas en cuisine. Je marche vers la salle à manger, pièce de réception idéale pour les dîners d’affaires, ceux qui pendant si longtemps m’ont valu de passer la soirée dans ma chambre. J’ai dû attendre la fin de l’adolescence pour être autorisé à rompre le pain avec les pontes de Numéris. J’ai gagné leur intérêt à mesure que mes études de philosophie progressaient, puis l’ai perdu en m’engageant au service de l’intégration des androïdes.

			« Il y a un homme derrière le programme d’une machine », soutenaient-ils.

			« Il y a un homme derrière l’éducation d’un homme », répétais-je. 

			Mes provocations primaires manquaient de pédagogie face à des esprits confrontés chaque jour aux pires créations. Encore aujourd’hui, un terrain d’entente se fait désirer. Nos divergences n’ont cependant jamais empêché mon père de faire bonne impression. Peut-être ses convives étaient-ils trop absorbés par la vue pour s’intéresser au débat. 

			Je la contemple une nouvelle fois au pied de la baie vitrée. Loin d’être aérienne depuis son quatrième étage, elle rase une canopée qui – chose exceptionnelle – s’étend sur plus de cent mètres avant d’être coupée par un autre gratte-ciel. L’été, un interminable tapis de feuilles s’étend sous les fenêtres et des hectares de forêt font office de jardin ombragé. Bien des perchoirs de la cinquième strate envient cette situation.

			— Comment ça va, Thomas ? surgit la voix de ma mère.

			Je la découvre derrière moi, ainsi que galioR qui dresse la table sans bruit ni mot, disposant des couverts en argent avec une précision d’automate. Elle est d’une petite taille qui rend l’appartement plus grand encore. Ses cheveux ni gris ni poivre et sel, bel et bien blancs, l’ont figée dans la fleur de l’âge. Un savant mélange d’autorité et de bienveillance est imprimé sur ses traits. D’aucuns lui accordent l’aura d’Argine et ses consœurs. En cela elle incarne l’atout qui toujours coupe le roi, l’indéfectible contrepoids au succès de mon père. Elle n’a pas sa carrure, encore moins sa notoriété, mais en couple comme aux cartes les valeurs importent moins que la poigne qui les tient, et dans les mains de ma mère toutes les quintes sont royales.

			— Ça va, je crois.

			— Des choses te reviennent ?

			— Rien qui explique qu’on perde sa vie pour essayer de prendre la mienne.

			Elle soupire, excédée :

			— C’est absurde… On dirait un règlement de comptes.

			— Je doute qu’ils aient été réglés.

			galioR retourne en cuisine. Elle me fait parler d’un froncement de sourcils.

			— Je sais pas pourquoi, mais j’étais la cible.

			— La cible de tueurs à gages ? Toi ?

			— Oui, moi.

			— C’est absurde. Arrête.

			Je respecte son silence, puis :

			— Ça me réjouit p… 

			— Arrête, je te dis !

			— Qu’est-ce qu’il se passe ? intervient mon père, retranché jusque-là dans son bureau.

			Ma mère évacue la tension en tournant autour de la table pour s’arrêter contre un buffet.

			— Il pense être au milieu de je ne sais pas quelle affaire…

			Il marmonne en prenant sa place dos à la forêt. Cela m’incite à prendre la mienne, à sa droite. Il observe enfin :

			— C’est sans doute plus simple que ça. Ils ont cherché à m’atteindre à travers lui.

			— Ils ?

			— Les Érudits.

			Elle ferme les yeux, redoutant à raison ma réaction. Je réplique de fils à père :

			— Mets tes croyances de côté, pour une fois. C’est pas une secte qui a débarqué dans l’amphithéâtre, juste trois mecs à qui on a fait la peau.

			— Prends pas ça à la légère, Thomas. Surtout pas maintenant. 

			— Je prends rien à la légère. Je sais pas dans quoi je suis impliqué, si c’est un règlement de compte, un énorme malentendu ou une histoire de mafia… je dis juste qu’il n’y a pas d’hommes tout puissants derrière ça. Tes délires de complot contre lesquels tu te bats soi-disant depuis vingt piges, j’en ai jusque-là !

			— Ouvre les yeux, s’il te plaît. Complot ou pas, ça nous dépasse, ça nous a toujours dépassés.

			— On a déjà eu cette discussion cent fois. Tant que vous attendrez de recevoir le premier tir avant de sortir vos armes, la mafia vous dominera. Pas besoin d’organisation secrète ou de supériorité technologique.

			— Il y a pourtant des gens qui chapeautent ça et qui ne sont pas comme toi et moi. Le jour où on leur mettra la main dessus, tu verras qu’ils n’ont rien de mystique.

			galioR choisit son moment pour prendre commande.

			— Que voulez-vous boire, ce midi ?

			— Comme d’habitude, répond mon père pour nous trois.

			Le clown de luxe s’exécute. Ma mère reprend en s’asseyant face à moi :

			— Tu es sûr que ce sont eux ? Vous avez déjà analysé la scène ?

			— On n’en a pas eu besoin. L’équipe était la première sur place parce qu’un appel anonyme les a mentionnés.

			Elle s’étonne autant que moi de l’information.

			— Qui pourrait être au courant de leur existence ?

			— Un des leurs, sans doute. Ce serait le premier signe de dissension qu’ils donnent.

			Sa voix trahit l’intérêt qu’il porte à ce détail, et au suivant :

			— Les victimes aussi sont inhabituelles. Aucun papier sur elles, munies de prothèses dernier cri. Avec ça, aucun appel depuis qu’on a révélé leur visage à la presse. Tout porte à croire qu’elles sont des leurs.

			— Alors je n’étais pas juste au mauvais endroit au mauvais moment.

			— Non. Si les têtes sont tombées dans le mauvais camp, tu cours un vrai risque.

			Ma mère exaspère de me voir payer les combats de mon père. Je n’en réalise pas encore les conséquences, contrairement à lui :

			— Il te faut une protection rapprochée.

			— Me faire coller par des gardes dès que je sors de chez moi ?

			— Je préférerais que ce soit de chez nous, si tu veux bien rester ici quelques jours.

			Je cherche du soutien en face mais, comme toujours, tous deux font la paire.

			— Si vous pensez que c’est mieux… Je peux aller chercher quelques affaires, au moins ?

			Mon père acquiesce.

			— Je te dépose après manger, il faut que je reparte au Secteur principal. Une voiture de l’AN te ramènera ici.

			— Eau gazeuse d’Artemia, comme d’habitude, débarque galioR.

			Il nous sert dans l’ordre dans lequel il nous a toujours servis, plein d’entrain peut-être de nous revoir ensemble, aussi jovial que son visage est coloré. Sa fonction de pitre l’emporte tout à fait lorsqu’il danse et chante nos prénoms en passant entre nous.

			— Frank… Soñan… Et Thomas !

			— galioR, lui dis-je, tu saurais me faire un cocktail avec ce qu’on a ici ?

			Il suit mon regard vers le buffet où s’était appuyée ma mère. Ses capteurs analysent les alcools et les comparent à sa base… 

			— Hé, attention !

			L’eau coule toujours de la bouteille, a rempli le verre et se déverse maintenant sur moi. Ma mère me ressort une vieille rengaine :

			— Lui parle pas si tu sais qu’il peut pas faire deux choses à la fois !

			— Quand est-ce que vous allez vous décider à lui donner deux brins de jugeote ? Ça devrait être un crime de cultiver l’incompétence !

			Je me lève comme je lance ma diatribe et vais m’essuyer dans la salle de bain. Sitôt la porte fermée, je pose l’index sur ma tempe.

			— Chōwa, il faut qu’on se voie plus tôt que prévu.

			— Qu’est-ce qu’il y a ?

			— Je dois te parler avant qu’on me colle une garde rapprochée. Dans une heure chez moi ?

			— Euh… OK, je me débrouille.

			— M’attends pas devant la porte, je t’appellerai.

			— Si tu v…

			— Et ramène proxY !
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			Mon appartement diffère fort de celui de mes parents. Je quitte un palace pour un observatoire, de ceux où l’on s’installe, s’étend, s’éparpille en un fatras d’un jour, d’une semaine ou d’une vie. Tout s’organise autour de l’oculaire par trois fois présent, grands rectangles coupés à même les murs. L’un pointe sur une rue intérieure, l’autre la terrasse du café qui la prolonge, le dernier la terre ferme dix étages plus bas. J’en ai fait mon antre sitôt découverts ces instruments tournés vers les régions les plus denses de notre système social. Chaque soir offre sa nébuleuse dans les nuages de fumée exhalés par la foule, ses aurores communales mues par la danse des hologrammes dans le ciel de Numéris. Je m’installe à un poste ou un autre, seuls îlots rescapés d’un désordre quotidien, et contemple les plus grands mystères de l’univers. Si nous sommes le soleil qui donne vie à l’inerte, pourquoi devenir aussi froid que l’acier dormant ? La bêtise serait-elle un trou noir sans gravité lorsqu’elle éteint jusqu’aux étoiles dans les yeux ? Y a-t-il dans les cons diffus comme une logique, une lumière aussi primaire soit-elle ? Des années d’observation échoueront sans doute à y répondre bien que je me plaise à essayer – pas à présent cependant, alors que Chōwa rase les murs à l’extérieur.

			Maintenant que mon père a repris la route, j’ouvre la porte et la cherche du regard. C’est elle qui doit me voir la première, car elle approche déjà. Deux tresses qui à l’arrière du crâne se rejoignent en une seule tiennent en place ses longs cheveux blonds. Elles contournent un regard sérieux, toujours concentré, et des traits qui ne s’illuminent que dans l’intimité. Les circonstances compromettent toutefois ce dernier point, aussi n’ai-je que les couleurs inconditionnelles de sa garde-robe pour me rappeler que la Terre continue de tourner. À ses côtés, à peine plus grande, avance proxY. Sous la capuche de son manteau rouge, son œil bleu au milieu du visage me trouble une fois de plus, bien que baissé comme sous l’effet de la honte. Les deux pans ouverts laissent deviner sur son corps une infinité de pores, donnant l’illusion d’autant de taches de rousseur sur une peau dénudée. Les reflets sur ses jambes deviennent alors des muscles, ses pièces assemblées dessinent les courbes d’une silhouette, et son torse suggère les formes que l’on veut y voir.

			Elles rentrent. Ma sœur rabaisse sa capuche tandis que Chōwa s’exonère des politesses superflues entre nous.

			— Qu’est-ce qui s’est passé ? Raconte !

			Elle déplace les affaires d’un fauteuil pour s’y installer et libère un tabouret improvisé en table basse pour l’androïde. Adossé à l’une des fenêtres, je désigne cette dernière du doigt.

			— Demande-lui.

			Il faut un moment à proxY pour relever la tête en guise d’aveu. Je la pousse à la confidence :

			— Raconte depuis ton entrée dans l’amphithéâtre, s’il te plaît.

			Mon amie, déjà abasourdie par ces quelques mots, l’écoute avec attention.

			— Thomas était en danger. Je suis allée le retrouver pendant l’un de ses cours. On n’avait pas beaucoup de temps, j’ai dû lui demander de faire sortir ses élèves. J’aurais préféré m’enfuir avec lui, mais ils nous auraient rattrapés. Je l’ai assommé pour qu’il n’agisse pas sous la panique et… pour lui épargner ce qui a suivi.

			Chōwa intervient :

			— Attends ! Pourquoi il était danger ? Qui devait venir ?

			— Laisse-la finir. Qu’est-ce qui s’est passé quand j’étais inconscient ? Qu’est-ce qui a suivi ?

			— Trois hommes sont arrivés. Je les ai tués.

			Je me prends la tête entre les mains, les yeux fermés, effaré que de toutes mes hypothèses celle-ci soit la bonne. Lorsque je les rouvre, Chōwa les a toujours écarquillés, braqués sur proxY.

			— C’était qui, ces hommes ?

			— Je ne les connaissais pas. Je savais juste qu’ils venaient s’en prendre à Thomas. J’ai rencontré un couple très tôt, ce matin, qui m’a posé plein de questions sur mon frère.

			— Ton frère ou ton créateur ? s’assure mon amie.

			— Sur mon frère, Thomas. Ils ont dit qu’il n’avait pas le droit d’être lié à moi de la sorte, que c’était un vol envers leur communauté. J’ai compris qu’ils allaient chercher à le retrouver, alors je les ai précédés.

			Je la reprends :

			— Ils t’interrogent et ils te laissent partir ?

			Chōwa répond pour elle, aussi blême qu’un cadavre.

			— Ils l’ont suivie. Elle les a menés à toi en pensant te protéger.

			— Et c’était qui, ce couple ? dis-je en perdant patience.

			— Ils ne se sont pas présentés clairement, mais ils ont mentionné un nom.

			Elle regarde mon amie, semble-t-il morte dans le fauteuil, puis moi.

			— Érudits.

			— Qu’est-ce que c’est que ce bordel ? Chōwa, dis-moi que c’est pas possible ! Trois mois que tu l’as créée ! Dis-moi que proxY n’est pas capable de tout ça en si peu de temps. Pas capable de ça tout court d’ailleurs ! Comment elle a pu tuer ces types ? Comment elle peut en arriver là en suivant les lois d’Asimov ?

			— Ces lois… ces lois sont caduques, Thomas, bafouille-t-elle.

			— Comment ça, caduques ? Tu lui as pas programmé ?

			— Si, bien sûr, mais c’est de la légitime défense…

			— Légitime défense ! Tu te fous de moi ? Comment elle juge que trois vies valent la mienne ? Sur quel critère si on lui a dit que j’étais moi-même une menace ?

			— Ces lois… sont caduques.

			— Non ! Elles le deviennent pas du jour au lendemain. Qu’est-ce que t’as foutu ? Dis-le-moi !

			Elle marmonne, transpirante, tremblante.

			— Je t’ai caché des paramètres… Son QI est trop élevé pour suivre des règles sans les questionner.

			— Qu’est-ce que tu racontes, là ?

			— Il est supérieur au tien, et au mien.

			— Tu délires ! Ça se construit pas comme ça, une intelligence supérieure. C’est qui, proxY, exactement ?

			— Ta sœur, rien que ça, je te le promets… sanglote-t-elle avant de se reprendre pour formuler une phrase complète. C’était le principe de l’expérience… Voir si votre lien la fait rester dans les clous alors qu’elle a le libre arbitre pour en sortir.

			— T’as conscience de ce que t’as fait d’elle ? Elle est clairement pas restée dans les clous, et j’ai une organisation fantasmagorique sur le dos, maintenant !

			— C’est pas ce que tu voulais ? Qu’ils soient comme nous ? Qu’on arrête de créer des esclaves ?

			— Si ! Mais pas pour en faire des machines de guerre.

			— Je suis désolée… 

			— Écoute, je serai interrogé à l’AN demain. Il faut que je sache quoi dire.

			Elle lève les yeux, rappelée au calme par la gravité de mes propos.

			— Est-ce que proxY n’est vraiment qu’une expérience sociale ?

			Elle hoche la tête jusqu’à trouver la force de répondre de faibles « oui ». Silencieuse jusqu’alors, ma sœur se lève en direction de la sortie. La main sur la clenche, elle déclare :

			— Mon intelligence me permet aussi de déceler les mensonges, même de ma créatrice. Ne tardez pas, l’AN arrive.

			Elle s’en va à peine que mon regard se visse sur Chōwa.

			— Comment elle peut savoir ça ? Chōwa ! Parle-moi, Chōwa !

			Elle se lève et se jette dans mes bras, effondrée.

			— Je suis désolée, Thomas. Dis-leur ce que voudras. Ça n’a plus d’importance, maintenant. Ça n’a plus d’importance…

			Elle essaie encore de s’en persuader lorsqu’elle passe le seuil.
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			Chōwa… Depuis vingt ans, nous sommes des livres ouverts l’un pour l’autre. Nous nous sommes épaulés à chaque épreuve et, pour l’enfant que j’étais, même la violence de l’innocence arrachée paraissait douce à tes côtés. Notre bonheur a rivé une amitié où les secrets les mieux gardés s’en voyaient de fait dévoilés. Combien de fois a-t-on partagé le poids d’une pensée anémiante ? joué de réconfort l’un pour l’autre ? Peu importe le sang, tu sais pouvoir m’appeler frère sans qu’un androïde soit nécessaire. À quelle sombre affaire tu dois être mêlée pour que tombent les têtes d’une guillotine affûtée par tes soins ! Tu as beau me couvrir d’un voile d’ignorance, le danger que je cours me contrarie moins que le rempart que tu dresses. Lire ton livre a toujours été la plus tendre récompense aux pamphlets quotidiens, et je ne vois dans la violence d’une page arrachée aucune douceur rescapée, seule l’amertume de t’avoir égarée. Nul être ne saurait te remplacer, quand bien même on lui programmerait le lien qui nous est propre. 

			proxY remplit un rôle expérimental. Si nous réalisons nos ambitions, qu’elle m’accepte définitivement comme frère, peut-être est-ce moi qui la rejetterais un jour. Si je m’attache à elle, peut-être est-ce elle qui m’écartera. Son émancipation inclut tout ce qu’il y a d’incertain à se voir aimé. Néanmoins, s’interroger sur la réciprocité de nos sentiments me convainc de la perfection avec laquelle nous les lui avons simulés. Quant à son libre arbitre… nécessitait-il de la rendre plus intelligente que toi et moi ? Le comportement des lois d’Asimov est encore inconnu chez les IA supérieures. Le déterminer en lâchant celle-ci dans la nature revient à inhaler un gaz pour en tester l’effet, et je redoute d’autant plus le verdict que tu sembles voir en elle des enjeux qui me dépassent. 

			Que caches-tu de si terrible que tu ne veuilles m’en parler ? C’est, je crois, ce contre quoi se bat mon père : une forme de terrorisme qu’il ne comprend pas lui-même, que personne ne comprend, mais avec lequel tu flirtes soudain par délit d’inconscience. 

			S’il y a une chose que je sais sur ces Érudits si tant est qu’ils existent, c’est qu’ils ne revendiquent jamais rien. Quelqu’un sans doute cherche à nous terroriser sous ce nom d’apparat. Un malade qui par ses paroles et ses actes souhaite répandre la terreur, narcissique au point de condamner quiconque s’approprie une technologie qu’il croit détenir. 

			Lorsque je me dis tout cela, seulement là, s’ajoute la peur. Je me rappelle être dans l’œil du cyclone, dormir non seulement sous le toit de mon père, mais sous la protection de ses hommes, ne pas dormir du tout. Depuis le patio, sa voix résonne dans mon crâne et me rappelle qu’aucune paupière n’est tombée cette nuit.

			J’en appelle à des forces insoupçonnées pour m’extraire du lit. Une douche me revigore le temps de m’habiller et d’avaler l’omelette du clown mécanique. Ma mère souhaiterait nous accompagner, bien que l’implication de son mari et le danger latent l’en dissuadent. Deux Milas pour un interrogatoire sont bien assez. Je profite donc de sa présence autour de la table du petit-déjeuner pour la questionner, la voix enrouée de fatigue.

			— Tu serais capable de retrouver un certificat d’assemblage ?

			— Sûrement. Tu cherches quoi ?

			— Une androïde avec un QI plus élevé que celui de son créateur.

			— On n’en délivre pas tous les quatre matins, des comme ça.

			Je réfléchis un instant.

			— Tu peux simplement voir si ça a été le cas dans les trois derniers mois ?

			— Si tu veux.

			Elle me regarde du coin de l’œil, hésitante.

			— Ces certificats sont soumis à des conditions strictes. On est loin du simple contrôle de la natalité androïde.

			— Je sais.

			— … Tu veux bien m’en dire un peu plus ?

			Je la fixe à mon tour, désemparé.

			— Je ne peux pas, pas encore… J’aimerais juste m’assurer d’une chose.

			— Tu peux demander à ton père aussi, tu sais ? L’AN est informée de la délivrance de ces certificats.

			Un silence passe lors duquel ses soupçons érodent mon air innocent. Je finis par hausser les épaules.

			— Je sais. Je préférerais que ce soit toi.

			Elle accepte mes mystères et me laisse finir mon assiette. Quelques minutes plus tard, je la quitte, elle et galioR, en franchissant le seuil avec mon père. Sur le palier dont nous sommes l’unique porte, deux gardes font le piquet. Ils nous emboîtent le pas d’un signe de tête de leur supérieur. Nous voilà quatre dans l’ascenseur qui nous mène du quatrième étage au quatre centième, là où nous rejoignons le bolide de mon père. 

			Cette tour a le luxe d’être desservie par une route aérienne. À la sortie de la cabine, nous nous arrêtons sur un bout de chaussée en retrait de la quatre-voies, à deux pas de bolides fusant sous le mur du son. Nous sommes rendus sourds par le bourdonnement des aimants qui les font léviter, en plein air dirait-on, entre deux pans absents de la façade. 

			Mon père pianote sur un écran. Après quelques secondes, la chaussée pivote et recrache sa voiture du Verso – face cachée du réseau courant sous la mégalopole et s’élevant dans certains gratte-ciel pour desservir n’importe quelle plaque prévue à cet effet.

			Nous nous engageons sur une bretelle d’accès vers les voies intersecteurs. Ces infrastructures élancées évoquent une multitude de ponts reliés entre eux jusqu’à n’en former plus qu’un et volent souvent la vedette aux édifices qui les supportent. Six voies narguent le vide sur parfois un kilomètre avant de trouver un appui. Les fréquenter donne la sensation d’effleurer l’Europe. Contempler les nuages défiler dans le ciel comme des arbres sur la terre procure alors un sentiment de puissance, tandis que sous l’horizon crénelé par l’architecture, Numéris se fond en un monochrome anthracite. Cette course contre le temps rendrait addicts jusqu’à ses détracteurs tant sa mise en scène est soignée, merveilleuse, céleste. 

			En d’autres circonstances, je profiterais de ce confort digne d’une limousine. J’oublierais le monde pour me fondre au cuir de la banquette arrière qui cercle une table basse. Je m’y allongerais, la tête pliée en arrière pour observer les nuages à travers le toit vitré. J’y ferais jouer une musique pour parfaire la bulle qui berce mes pensées. Je ne prendrais pas la route sur le siège passager au lendemain d’un homicide, mi-victime mi-témoin, suivi par deux ombres garantes de ma vie.

			La voix de mon père, bienveillante malgré tout, est l’éclair qui finit d’éclater cette bulle.

			— Comment ça va, ce matin ?

			— Ça va. Je reprends mes esprits.

			— Sûr ? Le contrecoup peut être difficile à gérer.

			— Oui, ça va, ça va…

			Il hoche la tête, rassuré.

			— Tu seras seul pendant que Trinity-Lore t’interrogera. Je regarderai depuis une autre pièce sans pouvoir intervenir.

			— C’est elle qui m’a retrouvé hier ?

			— Oui. Elle a conscience de ton état de choc – comme tout le monde d’ailleurs –, mais il va falloir être coopératif. Elle a pour consigne d’oublier que tu es mon fils. Et si elle est dans mon équipe, c’est qu’elle en est capable.

			L’avertissement à peine camouflé n’a pas le temps de me surprendre qu’il déclare :

			— On sait que tu lui as caché la présence d’un androïde. Tes élèves ont témoigné. Que tu croies en leur existence ou non, n’oublie pas qui on soupçonne. L’intervention d’une technologie, quelle qu’elle soit, n’est pas le genre d’élément qu’il faut essayer d’éluder.

			Une boule se forme dans mon œsophage. Je le regarde, plus inquiet encore de la tournure que pourrait prendre cette entrevue. Il tempère :

			— Un témoignage approximatif après ce que tu as vécu, c’est normal, on ne t’en tiendra pas rigueur. Cette fois, il faudra jouer franc-jeu. Je te conseille de ne pas attendre que le point soit soulevé. Quand Trinity-Lore te demandera de réexpliquer les faits, n’oublie rien, c’est tout.

			Si son équipe met cet oubli sur le compte de l’état de choc, je sens qu’il n’en est rien pour lui. Je lui suis d’autant plus reconnaissant de garder le silence. 

			Alors que j’organise mes pensées entre ses conseils et les aveux de Chōwa, un détail me travaille.

			— Je voulais te demander…

			— Oui ?

			— Les Érudits… Ce sont eux qui se sont appelés comme ça ou on leur a donné ce nom ?

			— Ce sont eux.

			J’aurais préféré le contraire, évidemment. Entendre ce mot dans toutes les bouches lui donne une réalité presque tangible. La mafia doit s’être découvert un penchant pour le progrès et les pseudonymes prétentieux, à moins que des criminels isolés s’amusent sous une signature commune, ou la corruption est simplement tombée dans les affres du marketing en se rebaptisant. 

			Connaître la menace m’aiderait à comprendre jusqu’où mon amie est embourbée et à résoudre un dilemme devenu cornélien l’espace d’un après-midi. Que veulent-ils ? M’éliminer pour une relation avec un androïde qu’une expérience n’a pas encore démontrée, sous prétexte qu’ils se sentent volés ? Chōwa et moi marchons-nous sur les plates-bandes d’une société sur le point de faire fortune avec une innovation qu’elle se pensait seule à développer ? Le gain serait-il si élevé qu’il motiverait un meurtre ? 

			Reste les options de fanatiques en croisade contre les défenseurs de la cause androïde et d’une face cachée de ma sœur qui dérangerait je-ne-sais-qui pour je-ne-sais-quoi. Dans le premier cas, leur penchant pour la technologie frôlerait l’aberration, dans le second, nous nous serions attardés sur le sujet hier. Rien de tout cela n’a de sens. Je capitule, peu à peu absorbé par la vue du Secteur principal où siège l’AN.

			Sous l’horizon, les lignes horizontales se contractent en sommets de gratte-ciel. Le temps m’est à peine donné de profiter du panorama que nous dévoyons vers les strates inférieures. Ici, les édifices sont aussi denses qu’ailleurs et cachent vite le soleil malgré les larges boulevards du niveau 0. Charge alors aux façades éclatantes de se relayer pour éclairer la ville jusqu’aux plus bas étages. Elles, en revanche, se distinguent du reste de la mégalopole. On les observe comme on observerait les sculptures d’un musée à ciel ouvert. Nombreuses sont valorisées par l’absence de passerelles qui les relieraient aux autres. L’isolement les sanctifie, et l’on s’en fascine tant pour leur architecture que pour le privilège accordé à leurs visiteurs. 

			La tour des pies-grièches, sur le chemin de l’AN, est un spectacle chaque fois renouvelé. On la nomme aussi « l’Arbre des pies-grièches » : un tronc lisse s’élève sur une strate avant de se diviser en multiples tronçons qui se dressent en spirale, de plus en plus nombreux et asymétriques avec l’altitude. De longues courbes en évasent la silhouette de la troisième à la cinquième strate, repoussant loin ses voisines de même hauteur ou protégeant les plus petites sous une canopée d’acier. L’oiseau éponyme est représenté en divers endroits, géantifié dans maintes positions qui chaque fois le font sembler vivant. On l’imagine empaler ses proies sur les épines qui fleurissent et bourgeonnent par milliers sur les branches. La plupart, esthétiques, camouflent la minorité qui sert d’antennes à de nombreux secteurs alentours. Toutes composent un feuillage presque opaque au sein duquel, d’où je suis, un insecte se fraye un chemin. Il s’y balance à la manière d’un acrobate, insensible au gouffre sous ses pieds. Je plisse les yeux. Son corps tapissé de poils rouges adopte à ses extrémités des teintes métalliques. Non, c’est un tissu qui virevolte, sous lui un alliage se trahit par des reflets éphémères… Un manteau, revêtu par un androïde… 

			proxY !

			Immobile au fond du siège, je la scrute sans que mon père s’en aperçoive. Ma respiration se soustrait au silence qui sublime l’instant. Le bourdonnement de la sustentation sur la chaussée emplit l’habitacle. Le temps s’allonge… Quelle androïde Chōwa a-t-elle créée, capable de tels mouvements, libre de toutes lois ? Je conçois soudain que des inconnus puissent s’intéresser à elle. Elle, après avoir ignoré mes appels hier soir encore, s’intéresse en tous cas à moi. Elle s’immobilise sur un pic. Malgré la distance, je jurerais qu’elle fixe notre bolide parmi des dizaines d’autres, peut-être même me regarde-t-elle. Un frisson me traverse de la tête au pied.

			 


			La tour de l’AN est de celles dont l’accès se restreint au niveau 0. C’est un monolithe qui trône sur la place des Transhommes, quatre faces torsadées qui font mine de se rejoindre à leur sommet, juste avant de s’évaser pour mieux se refermer en pointe dans la quatrième strate. Une fente verticale dans ses derniers étages finit de donner au monument les attributs d’un fou sur un échiquier. Son sommet blanc découpe le ciel bleu, élégant certes, intimidant cependant. J’y vois une menace plus qu’un soutien. De toute évidence, je joue les noirs.

			Nous renvoyons la voiture dans le Verso au pied de la tour. J’angoisse à l’approche de l’entrée principale, bien que l’ayant franchie de nombreuses fois déjà. À six ans, je découvrais l’emblème qui domine à dix étages de là. Le temps a explicité ces cinq barres verticales sur un chiffre 0 : quelques cheveux sur une tête ronde sont devenus des digits informatiques en forme de main, interprétés par certains comme une hégémonie technologique affichée, par d’autres comme la poigne de fer dans un velours politique.

			Comme toujours, le ballet commence lorsque les portes s’ouvrent. Les quadrilles courent entre de larges écrans à hauteur d’homme qui se devinent par le texte qu’ils affichent. Les coryphées portent l’uniforme qui rappelle l’appartenance militaire de l’AN, explicitée par Hector Nova qui s’en revêt toujours face caméra. Dans les mémoires est ancré l’ensemble bleu smalt qui retombe sur des chaussures noires, la main digitale de la même couleur sur le pectoral droit, les dorures du col, des boutons et bien sûr du grade représenté par une passementerie sur le flanc gauche autour de laquelle se répand une série d’arabesques. Sur les chorégraphes, les dorures se réduisent à un cordon d’or sur le flanc gauche. Mon père lui-même s’encombre rarement de l’uniforme, conscient qu’un bon danseur impressionne sans costume. Les sujets ensuite, habitués à être l’attention de tous, en oublient ici le rythme de la danse, car il est rare qu’un simple spectateur reflète sur lui la lumière d’une étoile. La scène entière se fige : tous accueillent d’une ovation silencieuse le fils de leur supérieur qu’ils savent au cœur d’un massacre, peu envieux de l’audition qui lui est promise. Nous traversons le hall sous leurs regards, si loin et pourtant déjà si proche de l’élévateur – autoroute verticale numérisienne typique – qui percera ce plafond inatteignable vers la salle d’interrogatoire.

			Le malaise augmente avec l’altitude. Les malheureux enfermés avec nous se fondent dans le décor. Au centième étage, les uniformes les moins dorés nous quittent, au deux centième restent ceux qui appellent mon père par son prénom. Nous arrivons là où la tour est le plus effilée, juste sous la tête du Fou. Nous redescendons quelques étages dans un simple ascenseur pour atteindre le lieu de rendez-vous. Les couloirs sont décorés par des séries de portraits, embellis par du mobilier de luxe qui sert de socle à une collection de sculpture digne d’un palais. Je n’étais jamais monté si haut dans la tour et constate qu’à ces étages, opulence rime avec hiérarchie. Quelle sorte de criminels interrogent-ils ici ? Quels aveux soutirent-ils, négocient-ils, achètent-ils ?

			Je me sens plus étranger à ces lieux que je ne le suis déjà et commencerais à paniquer si un visage familier ne se montrait pas à l’instant. Éric Telvie, ami et unique collègue du même échelon que mon père, nous attend devant une porte. Ses cheveux blonds et bouclés tombent sur un regard vif. Il force un sourire bienveillant perdu dans sa mâchoire carrée. Je vois en ce dernier une intention amicale, là où quiconque le verrait pour la première fois se laisserait impressionner par sa carrure de soldat.

			Il nous serre la main, puis nous livre passage dans la pièce derrière lui. Si c’est une salle d’interrogatoire, je n’ose imaginer le Carmin, prison aménagée dans les étages supérieurs. Des fauteuils sont disposés autour d’une table basse. Les murs brillent d’avoir été trop lavés et éclaircissent d’autant plus la pièce qu’ils reflètent la lumière engouffrée dans la baie vitrée du fond. On se croirait dans le salon de mes parents, l’altitude en plus, l’alcool en moins. 

			Debout en contre-jour, deux personnes nous saluent. La première, je la reconnais de la veille : Trinity-Lore Geoopp. Le second, poli et renfermé, dont l’attitude avenante résulte d’un dépassement de soi permanent, se présente en tant que Seamus O’Callaghan, proche collaborateur de mon père. Son comportement transparaît dans son apparence : faussement détendue, informelle mais conventionnelle. Après un regard à mon adresse, ce dernier s’éclipse avec Éric et Seamus. Me voilà seul entre les mains de l’enquêtrice.

			Nous nous asseyons de part et d’autre de la table basse. Elle me laisse la vue, une carafe et un verre, tout pour que je sois à l’aise. Elle ajoute une sphère sur trois pieds aussi longs qu’une phalange. S’y extraient deux tiges diamétralement opposées qui s’allongent sur plusieurs dizaines de centimètres, puis se dressent en angle droit. L’appareil y injecte un liquide que la capillarité mène jusqu’à leurs extrémités. Elles se voient alors reliées par une membrane translucide faisant office d’écran. L’enquêtrice Geoopp replace une mèche derrière son oreille avant de commencer :

			— Je vais laisser cette sphère de connexion sur la table pendant que vous nous restituez votre témoignage. Les photos de l’amphithéâtre sont dessus. Vous n’avez qu’à les faire défiler si vous voulez me montrer quelque chose ou vous rappeler d’un détail. Par ailleurs, nous sommes filmés et sur écoute. Tous ceux qui viennent de quitter la pièce nous voient et nous entendent.

			— Très bien.

			— Pouvons-nous commencer ?

			— Bien sûr. C’est vous qui menez.

			— Quelque chose de simple, d’abord. Pouvez-vous me raconter ce qu’il s’est passé dans l’amphithéâtre depuis votre arrivée jusqu’à votre inconscience ?

			— Oui, je…

			… m’éclaircis la gorge avant de poursuivre.

			— Je suis arrivé sur les coups de 8 heures. Un peu en retard, précisément : 8 h 10 ou 8 h 15. J’ai été accueilli par karA qui s’était chargée de faire patienter mes élèves.

			— Qui est karA ?

			— Une de nos assistantes. Androïde.

			Elle hoche la tête.

			— Continuez.

			— Le début du cours s’est déroulé normalement. En fait, il n’y a pas grand-chose à dire jusqu’à…

			—  … Oui ?

			— Vous vous souvenez de l’étudiant bousculé dont je vous ai parlé hier ?

			Nouveau hochement de tête.

			— J’ai pu omettre un élément à son sujet. Quelque chose d’important.

			— C’est pour ça que nous vous revoyons aujourd’hui.

			— Et bien… Le cours s’est déroulé normalement jusqu’à l’arrivée d’une androïde. C’est elle qui l’a bousculé.

			— karA ?

			— Non, non, pas du tout. Je… Comment dire…

			— Vous la connaissiez ?

			— Très bien, oui.

			— Sous quel nom ?

			— proxY.

			Sa respiration se coupe, ses traits se figent. Son corps entier se tétanise.

			— Pardon ?

			— proxY.

			Je jette un froid d’un seul mot et ne sais maintenant plus où me mettre. Que faire ? Que dire ? Rien. Le silence est, je crois, ce qui me sauve encore. J’aimerais néanmoins disparaître à défaut de comprendre sa réaction. Elle cache son visage pour se ressaisir, revenir au professionnalisme de rigueur bien qu’avec une émotion nouvelle dans la voix.

			— Réfléchissez bien à ce que vous dites, s’il vous plaît. Il pourrait y avoir un problème plus gros que vous n’imaginez. … Connaissez-vous proxX ?

			— proxX… de l’affaire Illusion ?

			— Elle-même, oui.

			— Comme tout le monde, je suppose.

			— Soyez plus précis.

			Sa sévérité me prend de cours.

			— Je… Je sais que l’AN a arrêté cette androïde après avoir découvert qu’elle avait été infiltrée. Éric Telvie en personne a procédé à l’arrestation, d’ailleurs. Elle avait l’apparence d’une femme qui lui permettait de se faire remplacer par une complice, ce qui a valu à celle-ci de se faire abattre quand Éric pensait tirer sur l’androïde.

			— L’une de nos pires affaires.

			— Je sais, oui, mais… Vous ne pouvez pas rapprocher proxY de cette histoire juste à cause de son nom. Il y en a des milliers qui s’appellent comme ça. N’importe quel ado appelle son androïde proxY.

			— Mais tous ne sont pas capables de préméditer le meurtre de trois hommes, et aucun n’appelle l’AN en prononçant le mot Érudits.

			J’encaisse un coup, écrasé par le poids des mots.

			— Pouvez-vous me décrire son apparence ?

			— Elle a à peu près ma taille, un œil de cyclope bleu qui laisse comme un sillon derrière lui. Son alliage est clair et percé de trous à peine visibles. Les marques d’assemblage ne le sont carrément pas du tout.

			— Aucun trait humain, donc ?

			— Aucun.

			— Pourquoi parlez-vous de lui au féminin ? Il est genré ?

			— Non. C’est simplement sa voix qui est féminine, et le manteau qu’elle porte, rouge à capuche, serré à la taille par des cordons qui retombent dans le dos. Et puis, l’expérience à laquelle elle participe, aussi, m’incite à la voir comme ça.

			— Développez.

			— Elle a été conçue pour étudier l’effet qu’une relation familiale programmée aurait sur l’influence que le « proche » exerce sur elle, sans relation préétablie de maître à serviteur. L’objectif est d’anticiper le moment où l’IA permettra à la machine de questionner les lois fondamentales qu’on lui implante. Un peu comme quand notre intelligence nous permet d’abroger les règles dictées par nos parents.

			— Le proche dont vous parlez, est-ce vous dans le cadre de l’expérience ?

			— Oui.

			Elle blêmit. Son regard porte vers l’entrée de la pièce, mais elle demeure seule pour mener l’entretien.

			— Avez-vous une idée du QI de proxY ?

			— … Supérieur au mien. C’était une condition de l’expérience.

			Je me crée une boule dans la gorge à m’approprier ce crime. Ses mains passent dans ses cheveux. Elle soupire, abattue.

			— Je vais vous dire quelle est l’autre expérience qu’il sert. proxX était le diminutif de prototype XX, pour les chromosomes de la gent féminine. Elle était une tentative de clonage humain, la plus réussie qu’on ait vue jusqu’à présent. Les scans réalisés pour analyser sa conception sous sa peau artificielle sont très proches de la description que vous faites de proxY. Lui – ou elle, si vous préférez – est selon toutes vraisemblances un prototype XY, ce qui veut dire qu’il prendra apparence humaine, mais qu’elle est encore indéterminée. Ce qui est sûr, c’est qu’elle sera masculine, autant s’y faire tout de suite. Autre fait auquel on s’attendait encore moins, en tant que proche, vous êtes le seul qui pouvez influencer proxY. Le prototype précédent détenait un lien similaire avec un humain.

			Mes mains se crispent sur les accoudoirs. Interdit, je réalise que la transpiration suinte dans mon dos et colle mes vêtements à ma peau, comprimés par le dossier dans lequel je m’enfonce comme pour m’éloigner de ses propos délirants. Le temps se suspend. Je m’immobilise de peur de lui faire reprendre son cours. Il n’y a aucun son, aucun mouvement qui trahisse une présence, pas même la nôtre. Je rassemble mes forces pour prononcer, avant que cela se transforme en supplice :

			— Est-ce fini ?

			— Non, malheureusement.

			Je m’affaisse, dépité. Elle se recentre, peut-être pour faire abstraction de ce qu’elle vient d’apprendre, ou bien du fait de plus en plus embarrassant que je sois le fils de Frank Milas.

			— L’expérience d’attachement émotionnel à laquelle vous participez, qui la conduit ?

			Mon cœur cesse de battre. Voici la question que je redoutais le plus.

			— C’est moi.

			— Vous ?

			— Je suis enseignant-chercheur. L’intelligence artificielle fait partie de mes cours et me passionne depuis des années. Mon père confirmera.

			Elle se concentre sur son communicateur, qui j’espère approuve. 

			— Comment vous êtes-vous fourni l’androïde ?

			— Je l’ai commandé à l’entreprise Familia. 

			— On va devoir l’interroger. Vous avez des documents qui l’attestent ?

			— Bien sûr.

			— Vous pouvez me les montrer ? demande-t-elle en tendant le bras vers la sphère de connexion depuis longtemps éteinte.

			Je fais passer l’embarras pour de l’étonnement.

			— Oui… oui, évidemment.

			J’effleure la bulle de savon et prononce le nom de l’entreprise. Bientôt devant l’écran censé protéger mes données, je pianote sur le clavier projeté sur la table basse. Je saisis des mots de passe, tous refusés.

			— Mon compte est bloqué.

			— Vous en êtes sûr ?

			— Oui, je ne comprends pas.

			— Quand est-ce que vous vous êtes connecté pour la dernière fois ?

			— Je ne sais pas… Il y a deux ou trois mois, quand j’ai reçu proxY.

			— Personne d’autre que vous sur l’expérience et aucune preuve de l’origine de proxY, donc.

			— Désolé…

			— Un détail qui vous reviendrait, peut-être ? Quelque chose à ajouter ?

			— Rien dans l’immédiat, non.

			Elle marmonne au fond de son siège, déçue.

			— L’inspecteur O’Callaghan me dit que l’identifiant que vous venez d’utiliser pour vous connecter n’existe pas dans la base de Familia.

			Mon cœur accélère, provoquant une nouvelle bouffée de chaleur. Un regard sur les hauteurs de la place des Transhommes n’y change rien.

			— Sans doute supprimé. Ceux qui en ont après moi doivent vouloir effacer leurs traces.

			— Vous êtes intelligent, Thomas… Je peux vous appeler Thomas ?

			Je hoche la tête.

			— Qui couvrez-vous ?

			Cette fois, mon désarroi me trahit. J’essaie de m’enfoncer plus encore dans le dossier, mais ne parviens qu’à le faire grincer. Elle reprend, en pleine maîtrise de l’interrogatoire, comme si j’avais eu un instant la bêtise d’en douter.

			— Vous n’êtes pas coupable, personne ici ne veut vous piéger. Ne vous mettez pas tout seul du mauvais côté. Hier, vous avez omis la présence de l’androïde. Aujourd’hui, vous nous dites qu’il est né sous X. Vous couvrez quelqu’un, c’est évident.

			— Pourquoi je ferais ça ?

			— Si nous remontons dans vos communications, nous trouverons un contact avec Familia ?

			Je reste sans voix, acculé, et subis un peu plus.

			— Donnez-nous un nom, Thomas.

			— Il n’y a personne…

			— Un nom, s’il vous plaît !

			— Ça ne vous avancerait à rien !

			— On verra.

			— Quelle garan…

			— Aucune ! Ce n’est pas une négociation.

			Je suis exténué. J’échappe un soupir, contraint et résigné à rendre les armes, quand la baie vitrée explose. Nous sursautons à la vue d’une masse enveloppée de rouge s’écraser dans les débris de verre. Je manque de trébucher en m’abritant derrière le siège tandis que l’enquêtrice se lève pour faire face, cherchant son arme en vain. 

			Ma sœur se redresse, les pans de son manteau soulevés par des bourrasques. Elle engage le combat contre Trinity-Lore. La confrontation tourne à son avantage, deux passes lui suffisent à l’étourdir en la projetant contre un mur. Pendant quelques secondes, je soutiens son œil unique, immobile, le cœur déchaîné mais en rien apeuré. Elle fait demi-tour juste avant que la porte s’ouvre à la volée sur Seamus O’Callaghan, Éric et mon père.

			Les premiers coups de feu retentissent quand elle saute dans le vide.
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			Éric et mon père se penchent à travers la vitre éclatée. Ils échangent des mots étouffés par le vent. À côté de moi, l’inspecteur O’Callaghan crie :

			— Je reste avec Trinity, rattrapez-le !

			Les deux hauts gradés se regardent, incrédules. Dissuadés par le vide, ils sprintent vers le couloir. Mon instinct me lance sur leurs pas. À peine je franchis le seuil qu’ils font volte-face. Mon père lâche :

			— Qu’est-ce que tu fais ?

			— Je la connais mieux que vous.

			Éric fronce les sourcils. Un regret voile le regard de son collègue juste avant que celui-ci cède et se retourne pour reprendre sa course : invitation tacite à le suivre que je n’avais de toute manière pas attendue.

			— Le zéro G, annonce-t-il, approuvé par l’ancien soldat.

			Ils accélèrent. Quand enfin je comble l’écart, deux silhouettes face à nous nous forcent à l’arrêt. Je tarde à comprendre pourquoi, jusqu’à devenir le plus interdit des trois. J’ai déjà croisé Hector Nova, l’épicurien qui déploie l’esprit pour cacher l’embonpoint, aux bras-prothèses réputés pour jouer n’importe quel chef d’œuvre sur n’importe quel instrument. C’est néanmoins la première fois que je rencontre sa garde du corps. Grande, le visage beau mais dur, habillée d’un noir qui étouffe ses formes, elle impressionne autant sinon plus qu’à l’écran. Sa main couvre le calibre à sa taille, le seul laissé à la vue de tous. Son argent, dit-on, renverrait leur reflet aux futures victimes. Cela reste une légende, comme ses origines, sa formation et, d’une manière générale, tout ce qui la concerne. Même les Cinq armées ne compteraient pas soldat si redoutable dans leurs rangs.

			D’un ordre, le directeur dispose de cette arme de guerre :

			— Éric, vous restez. Mademoiselle Dissidia, avec Frank.

			Mon père redémarre de plus belle. Je le suis à distance, rappelé à ma place d’intrus par la présence de la femme fatale. Le malaise s’installe lorsque nous gagnons le zéro G, ascenseur d’urgence exigu muni de deux rangées de trois sièges. Mon père s’assied et s’attache dans le premier à droite, la garde du corps le second à gauche. Je respecte le quinconce, m’attachant à mon tour sans savoir pourquoi. L’enquêteur en chef m’annonce :

			— Tu vas le regretter.

			— Je peux vous aider à l’arrêter.

			— C’est pas ce que je voulais dire.

			Mon regard interrogateur tombe dans le vide. Dès que les portes se ferment, un bruit résonne derrière les murs. La pièce se désolidarise du bâtiment. La panique monte à mesure que le sol descend. Je crie en même temps que mes tripes bondissent. Je ne dois qu’au harnais le fait d’être collé au siège. Mon cœur bat à mille, propulsé dans une chute libre interminable. Combien de dizaines, de centaines de mètres fendons-nous ? Encore combien avant de nous écraser ? À force de hurlements, le souffle vient à manquer alors que les traits calmes et sereins de Mademoiselle Dissidia se tournent vers moi, ornés le long des joues par les détails sculptés d’un diadème d’obsidienne. Son visage est figé dans une chevelure que la pesanteur fait flotter dans l’air, lui conférant l’évanescence de l’ange inscrit en emblème sur son épaule gauche. À côté, mon père lui-même crispé garde la tête droite pour ne pas ajouter à ma gêne. Pétrifié, je parviens au moins à rester silencieux. Mon corps entier attend le dénouement de ce calvaire, et une vague de soulagement me submerge quand l’assise me porte à nouveau et mes tripes retrouvent leur place.

			Nous nous immobilisons. L’un presse sa tempe, presque déjà remis de ses émotions, l’une se contente de dégager les cheveux qui lui cachent la vue. Sous le choc, j’entends à peine mon père répondre dans son communicateur :

			— Bien reçu. On le prend en chasse. Que les aiguilles nous suivent.

			Puis, à la garde du corps en même temps qu’il évacue la cabine :

			— Avenue de l’Archipel.

			Elle acquiesce dans son sillage. Les suivre relève de l’exploit pour moi, bourré d’adrénaline alors qu’il n’y a plus qu’à aligner deux pas. Tout le hall est tourné vers nous. Il nous regarde atteindre le parvis, soudain minuscules au pied des façades qui cernent la place des Transhommes. Devant moi, chacun rappelle son bolide du Verso. Le temps qu’ils arrivent, Mademoiselle Dissidia suggère :

			— On passe en vocal.

			— Rejoignez le canal d’Éric, il nous guide. C’est moi qui commande les aiguilles.

			Elle hoche la tête, glissant un doigt sur l’hélix de son oreille pour amplifier les voix par-dessus la circulation. L’acier de la chaussée pivote. Elle embarque la première, nous ensuite.

			Les passants assistent au spectacle ouvert par l’improbable dévalement de façade de proxY. Leurs regards portent au loin sur elle, puis sur Dissidia, et maintenant sur nous. À la base du Fou, des hangars déversent les aiguilles. Héritées des deux roues, ces unités d’intervention présentent une ligne effilée à même de se faufiler dans la circulation. Une vingtaine nous dépassent de toutes parts. Je lève les yeux dans cet immense canyon barré par quelques routes aériennes et passerelles reliant les cités voisines, remplies d’innombrables vies qui ignorent ce qu’il se joue à leurs pieds. 

			À côté de moi, mon père coordonne :

			— Deux escouades sur l’androïde prêtes à mettre pied à terre. Deux autres en renfort, vous ne quittez pas la chaussée. La cible est à pied, on est dessus dans quelques secondes.

			À force de slaloms, nous voyons déjà par-dessus les bolides trois insectes aux hélices rouges qui suivent ma sœur à la trace, puis ma sœur elle-même. Nous passons devant des piétons au sol après s’être jetés sur le bas-côté. Bien leur en a pris, car elle court à une vitesse intenable, découverte de son manteau en prise au vent. Derrière elle, les aiguilles approchent. D’un coup d’œil, elle repère un bolide à peine sorti du Verso. Elle bifurque et se propulse sur son toit au moment où le conducteur démarre. Les drones-insectes s’élèvent et accélèrent. Mon voisin jure.

			— Premier groupe, cernez ce véhicule. Deuxième groupe, interception dès que vous aurez le champ libre. Dissidia, doublez-le au cas il nous prendrait de vitesse. Éric, commande à un drone d’identifier le bolide et immobilise-le.

			Chacun se positionne. En quelques secondes, le civil est privé d’énergie et ralentit malgré lui. Dès qu’elle le peut, proxY s’éjecte sur le trottoir. En embuscade, le deuxième groupe fond sur elle, mais c’est la vue de Mademoiselle Dissidia qui l’effraie et la décide à s’engouffrer dans le prochain gratte-ciel. Les drones effectuent un piqué après elle. Coincés sur nos sièges, mon père et moi levons les yeux sur l’édifice dans lequel la course-poursuite continue.

			C’est le Prétendant, sa jambe gauche précisément, puisque son buste s’appuie sur une deuxième tour à une esplanade de là. Ses vitres dépeignent un costume coloré dont les détails s’apprécient jusque sur son bras tendu, si haut qu’il traverse les nuages. Il touche du bout des doigts sa partenaire figée dans une position similaire. Les couleurs de la Prétendante lui répondent avec harmonie. Il lui jalouse même une capeline à bord large qui projette son ombre gigantesque au sol. Lorsqu’on les désigne ensemble, on les nomme les Fiancés ou les Amoureux. Pourtant, nulle intimité pour eux qui font le bonheur des touristes, visités depuis la surface par leurs chaussures, depuis les strates intermédiaires par les routes aériennes qui traversent leurs poches. 

			J’imagine ma sœur se perdre dans les entrailles de ces colosses et Éric Telvie faire part à mon père de la retransmission des drones. Ce dernier reprend enfin la situation en main :

			— Que toutes les aiguilles encore sur la route me suivent. Éric, fais arrêter la circulation jusqu’à la poche du Prétendant, on passe en supersonique. Mademoiselle Dissidia, restez dans son ombre, on le bloque un kilomètre plus haut.

			Aussitôt, le trafic s’arrête et le réseau écarte les civils sur le côté. Nous accélérons sur les deux voies dégagées à s’en trouver plaqués aux sièges. Les pilotes d’aiguille sont au contraire couchés en avant, défiant le son, agrippés à leur guidon. Les gratte-ciel se mêlent les uns aux autres et les reflets s’allongent en traits de lumière tandis que nous prenons de l’altitude. La poussée m’écrase, entrave mes muscles, m’empêche de respirer. Des flashs noirs surviennent chaque fois que nous traversons une tour. Ma vision s’obscurcit, je flirte avec l’inconscience.

			— Reste avec moi, Thomas !

			Ces quelques mots me font tenir jusqu’à la décélération. Je soupire de soulagement lorsque les perspectives reprennent leurs droits. La tour s’ouvre devant nous en une poche géante et bientôt nous avale.

			— Dissidia, on est arrivés. Votre position ? … On lui bloque la route.

			Déjà dehors, mon père crie un ordre que sa course m’empêche d’entendre.

			Il m’oublie dans la précipitation. Je pourrais le suivre, mais voir les aiguilles débarquer l’arme à la main me réfrène. L’adrénaline cède la place à l’angoisse, à la culpabilité aussi. Impuissant, je laisse proxY livrée à elle-même. Une once de conscience porte alors mon doigt sur ma tempe. Je tente de la joindre pour la dixième fois en vingt-quatre heures, là où je la sais la plus occupée.

			— Thomas ?

			Je me fige, bêtement pris de court. Elle relance, sereine, alors que je m’attendais à l’entendre respirer à pleins poumons :

			— J’ai peu de temps, Thomas. Qu’est-ce qu’il y a ?

			— Mon père arrive par les étages supérieurs. Tu es prise en étau.

			— Tu t’inquiètes encore pour moi ? s’étonne-t-elle d’une voix sincèrement émue.

			— Rends-toi. Tu n’es pas celle qu’ils croient.

			Un silence s’impose.

			— Non, je vais m’en sortir. Attends-moi en bas.

			— En bas ? Comment ça, en bas ?

			— Sur l’esplanade. Fais-moi confiance.

			La communication s’interrompt. Je soupire, ébahi tant qu’exaspéré par ce que je découvre d’elle. Soudain, des cris éclatent. Je me tourne dans leur direction pour apercevoir un flot de travailleurs se disperser entre les voitures. Des tirs retentissent plus loin. Mon cœur s’accélère. Motivé par des sentiments contradictoires, je change de place et démarre le bolide. Il fait demi-tour pour descendre ce qu’il vient de gravir, cette fois à une vitesse raisonnable. 

			J’ai le temps d’observer les Amoureux et le désordre autour d’eux. L’AN n’a pas encore rétabli la circulation sur la voie opposée. Les automobilistes s’impatientent, piégés dans leurs véhicules. J’imagine leur colère se répandre sur le réseau, car ce sont plusieurs kilomètres que nous avons gelés pour monter si haut, si vite. Dans le gouffre où sillonne l’avenue de l’Archipel, nul n’avance ni ne recule, et cette sclérose se répand aux axes qui s’y déversent. Ce chaos m’indiffère. Il n’est rien comparé à celui qui régit mes pensées. Mon père va capturer proxY et remonter à Chōwa. Est-ce pour la protéger que ma sœur s’est risquée à faire irruption dans le Fou ? Que me cachent-elles toutes les deux qui vaut pareilles extrémités ? proxY, un prototype de clone ? Je rigole, nerveux. Même si c’était vrai, cela ne justifierait pas cette guerre ouverte ni cette jalousie chez d’inconnus Érudits du lien expérimental que je partage avec elle.

			Un coup de frein me ramène à la route. Je m’arrête sur l’avenue, dans les bouchons à un demi-kilomètre des Amoureux. Je pose un pied sur la chaussée et traverse les voies. Mes foulées s’allongent. J’évite les piétons, les bouscule s’il le faut. Mon souffle manque. J’en trouve un second, rauque, au fin fond de mes poumons. Je concède la vitesse à la fatigue, mais puise une énergie qui prolonge la course, un peu, encore, juste assez pour atteindre le premier pied du Prétendant. Je bifurque sur l’esplanade qui le sépare de sa promise, le cou en angle droit pour scruter le bras qu’il lui tend. Mon cœur se comprime, car d’autres tiennent déjà cette position, interpelés par des débris de verre et de métal tombés au sol. J’en cherche la cause sans vraiment vouloir la trouver, affûte mon regard sans vouloir y voir plus clair. 

			On ne distingue rien de si bas, rien de si loin… qui ne se rapproche en tout cas ! Deux tâches fendent l’air, rouge et noire. La foule sonde le ciel. On espère d’autres débris, mais il est de ces fois où l’intuition ne trompe pas. Les formes gesticulent et l’on reconnaît deux corps. Non, trois ! proxY tombe en première, un otage dans les bras. Au-dessus suit Mademoiselle Dissidia, tête en avant, bras contre le corps. Elle les heurte. Le trio tournoie. Dès qu’ils se stabilisent, un filin jaillit du bras de la garde du corps. Il transperce le genou du Prétendant. Une vitre éclate, l’extrémité se fige dans le plancher. Le tout se transforme en balancier et ramène le groupe vers la façade. 

			J’ai un haut-le-cœur, me croyant à leur place. Par réflexe, mes jambes se ruent à leur aplomb et accélèrent encore quand ma sœur, déséquilibrée par le choc, lâche son otage. Des cris affolés couvrent l’esplanade. L’homme en chute libre leur répond. Je reconnais la voix en même temps que le long manteau de mon père et hurle à mon tour. proxY se défait de l’emprise de Dissidia pour plonger vers lui. Sa poursuivante s’élance elle aussi, déployant un exosquelette qui la dote d’ailes monumentales. À moins de dix étages, les traits de mon père se déforment. Ma sœur le ceinture et projette un bras à travers le bâtiment. Il s’arracherait si elle était de chair et de sang, mais son alliage résiste, écrase le verre et ébrèche le béton. Un sillon vertical creuse la façade en même temps qu’une pluie de gravats les recouvre. La garde du corps s’y dirige tête la première, forcée de plier une aile en guise de bouclier. Alors que mon père percute le sol à une vitesse décente, Dissidia part en vrille et achève lourdement sa chute sur la terre ferme.

			J’échappe un long soupir, suant toute l’eau de mon corps. proxY se redresse entre une garde du corps assommée et un enquêteur médusé de respirer encore. J’avance vers elle, enragé. Je ne vois à l’instant qu’une suicidaire à deux doigts d’avoir tué mon père. Je la pousse d’un bras tendu en aboyant :

			— Qu’est-ce qui t’a pris, bordel ? T’es qui ? T’es qui ! Où est-ce que Chōwa t’a trouvée ? Où ça ? Me dis pas qu’elle t’a conçue !

			Elle écarte mon bras en un éclair et m’attrape dans les siens. Sa spontanéité me prend de cours. Je veux la blâmer, l’admonester, l’injurier, mais suis vaincu d’office par cette fascination qu’elle m’inspire quand je m’y attends le moins. Respirer devient ardu, penser même tourne au calvaire. Pour une raison que j’ignore, je semble devoir choisir entre elle et mon père. Aussi me vois-je déjà la perdre. J’oublie ces dernières vingt-quatre heures, l’amphithéâtre, l’interrogatoire, la chute. 

			Affligé, je lui rends son étreinte au centuple, m’abandonne à ces mains que je sais couvertes de sang mais que je sens ici douces, me réconforte dans des bras assassins d’avoir su me séduire. Émergent alors des larmes refoulées le regret d’être perçu en frère. Je chuchote à son oreille :

			— D’où viens-tu ?

			— D’une certaine manière, ce sont les Érudits qui m’ont créée.

			— Qu’est-ce que tu racontes ? Et Chōwa ?

			— Il est temps d’ouvrir les yeux, Thomas.

			Elle lève la tête pour plonger son œil bleu dans les miens. Nos mains s’agrippent. Lentement, elle s’écarte, rattrapée par la réalité. Nous tenons un ultime instant la pose des Fiancés, puis elle tourne le dos et disparaît dans la ville.
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			L’autorité incarnée me cloue sur place. Elle est institutionnelle dans ce bureau qui tient fonction de représentation tant que d’intimidation, avec ces œuvres d’art qui s’offrent entre gens influents, ce mobilier classieux pour le confort de la transaction, ce plan de travail inversement proportionnel au temps passé derrière. Elle est professionnelle dans cet uniforme smalt brodé d’or, prolongée dans l’arme de service posée devant moi, démontrée par ces ordres envoyés aux têtes qui passent la porte et s’en vont investies d’un devoir gratifiant. Elle est personnelle dans ce port droit, ce regard implacable, ce flot d’énergie que nul n’ose prendre à contre-courant. Elle est enfin parentale, trahie par une mâchoire serrée, une respiration rapide et un regard nerveux dont j’espérais, étant jeune, qu’il s’apaise vite, mais le tonnerre grondait toujours avant. Je devine maintenant la tempête sur le point d’éclater. Même aujourd’hui, en ces circonstances, elle reste la forme d’autorité la plus effrayante. Je l’encaisse néanmoins. Droit dans mon fauteuil, les idées claires, les yeux fixés sur mon père, j’attends l’orage.

			Son poing s’écrase sur la table. Son regard transperce le mien. Il fulmine, éructe comme jamais auparavant :

			— À quoi tu joues ? Tu te lies à une machine à tuer et tu te permets de nous tenir tête ? Jamais on a eu d’effraction comme ce matin. Jamais ! Qu’est-ce qui ne va pas, chez toi ? Comment tu veux qu’on te protège ? Tu te comportes en coupable. Rétention d’informations… mon propre fils ! Tu vois comme on est dans la merde avec cette affaire ? et tu nous caches ce qui t’arrange ? T’es dingue ou quoi ? J’ai failli y rester ! Je sais même pas comment j’ai survécu. On te laisse une chance de revoir ton témoignage et t’en fais ça ? Tu devrais être derrière les barreaux, là, t’en as conscience ?

			Je garde mon sang-froid au prix d’un effort considérable.

			— C’est quoi ces couloirs, ces salles, tout ce luxe ? Qui t’interroges, ici ? Je ne sais plus si ton boulot est de faire respecter la loi ou de la négocier. Et quelles lois… Dis-moi sans sourciller que t’es toujours convaincu d’être du bon côté.

			— Quoi ? Mais je rêve ! Tu connais rien de mon boulot ! T’es resté un môme derrière ta philosophie. Tu sais rien de ce qui se trame dans les rues que tu empruntes tous les jours.

			Je crie à mon tour avec ce don héréditaire pour passer du calme à la rage :

			— On a essayé de me tuer, je te rappelle ! Qu’est-ce que t’as fait de mieux contre ça à part envoyer vingt hommes poursuivre celle qui m’a sauvé ?

			— Celle… Tu fréquentes un androïde conçu pour prendre l’apparence masculine la plus convaincante qu’on soit capables de créer. On ignore même d’où vient ce truc. Tout ce qu’on sait, c’est que le précédent a mis un bordel pas possible à l’AN. Tu as une idée de combien de mètres il a sauté pour éclater la vitre ? Tu sais ? Cent ! Cent foutus mètres. On ne met même plus les vitres sous alarme à cette altitude. Tout ça pour t’empêcher de parler. Il couvre son créateur, et toi avec !

			— Elle n’aurait pas eu à le faire s’il s’était agi d’un témoignage, mais c’est un interrogatoire que j’ai passé. Pas un seul instant vous m’avez cru innocent ! C’est parce que je défends une cause qui vous gêne ? parce que je vois pas le diable ou une secte derrière chaque androïde ?

			— Imbécile ! Tu sais pas ce que tu racontes ! Viens avec moi. Viens !

			Il bondit de son siège et contourne son bureau. Je me lève et cours presque pour le rattraper. Les portes défilent dans le couloir. Il semble en choisir une au hasard et s’y engouffre. Nous traversons une première pièce d’observation pour finir dans celle qui lui succède, austère au possible, munie d’une table et deux chaises.

			— Assieds-toi ! rugit-il.

			Je m’exécute, sur la défensive. Il reste debout à faire les cent pas. De grands gestes accompagnent son sermon.

			— La voilà, ta salle d’interrogatoire ! Tu aurais dû atterrir ici dès le début. J’ai demandé à ce que t’aies un traitement de faveur, figure-toi ! Tu peux l’oublier pour la prochaine fois, autant que tu le saches.

			— La prochaine fois ?

			La surprise efface pour partie sa colère. 

			— Tu crois t’en sortir comme ça ? Trinity-Lore t’entendra demain matin. Tu dois ta demi-journée qu’au foutoir qu’a mis ton androïde. La situation est suffisamment alarmante pour nous occuper tout l’après-midi. Trinity n’attend plus qu’une info de ta part. Prépare bien ta réponse.

			— Pourquoi tu me la demandes pas toi-même ?

			— Je l’entendrais si tu décides de me la donner. Sinon, c’est elle qui mène l’interrogatoire.

			J’alimente un silence éloquent. Déçu, mais conforté dans son intuition, il déclare :

			— Ta protection rapprochée devient aussi une surveillance à partir de maintenant. Ce qu’elle sera demain dépend de toi. Elle te suivra jusqu’à l’appartement, même si tu ne rentres pas avec elle. Ta mère s’est mise en chemin dès qu’elle a vu les images de la course-poursuite aux infos. Elle arrive.

			Il passe le relais à sa femme sur ces derniers mots. Désinvesti ou, au contraire, conscient de trop l’être, il disparaît. Je reste sur la chaise des confesseurs à m’interroger moi-même.

			« Il est temps d’ouvrir les yeux. »

			« Ce sont les Érudits qui m’ont créée. »

			Chōwa… qui sont-ils ? Et toi, qui es-tu ? Me caches-tu une vie parallèle depuis vingt ans ? Je n’y crois pas une seconde. Je te connais trop pour que tu me trompes sans te tromper toi-même, et cela me glace le sang. Les ficelles tirées sont-elles si grandes qu’on ne puisse en voir le bout ? Nous sommes dépassés. Voilà au moins un point qui réunit père et fils. Au moins un en lequel cette triste réalité me réserve un peu de réconfort. Dans ma tête, le professeur voit s’effacer un mentor, l’homme perd un parent, et l’enfant prie pour que les deux autres se fourvoient. Égaré, je reste ainsi les yeux fermés, sans repos, sans pensées. J’oublie simplement d’être.

			Une vibration dans ma tempe me rappelle à moi. Je m’attends à entendre ma mère, mais la voix synthétique dans mon oreille annonce Chōwa. Je regarde par-dessus mon épaule comme si lui parler m’était désormais interdit.

			— Chōwa ?

			— Thomas ! Ça va ?

			— Pas vraiment, non.

			— Les nouvelles parlent de toi.

			— Je sais bien. Ça devient quotidien. … Il faut qu’on parle. Tout part en vrille, je comprends rien à ce qui se passe.

			— Pour moi aussi…

			— Sauf que je l’ai pas choisi, moi ! Bon sang… Dans quoi tu nous as embarqués ?

			— … J’ai fait une erreur.

			Je soupire.

			— Je ne peux pas te parler ici.

			— Dis-moi juste : le témoignage… ?

			— Pire… pire que tout ce que j’imaginais ! mais ils n’ont pas ton nom, même si ça commence à me coûter vraiment cher de te couvrir. J’ai besoin de savoir… Attends, ma mère cherche à me joindre.

			— On peut se voir ce soir ? Je t’expliquerai… 

			— Avec mes gardes qui me collent aux basques ?

			— Ça n’a plus d’importance.

			— Si t’es sûre de toi… Sans proxY, cette fois.

			— OK. À mon ancien bureau, on sera tranquilles. L’Œil d’or, comme d’habitude.

			— Entendu. À ce soir.

			J’appuie sur ma tempe pour répondre à ma mère.

			— Allô ?

			— Oui, c’est moi. Je suis au pied de la tour. Je t’attends.

			 


			Le Ballon de rouge me rappelle mon adolescence. Nous y venions en famille, mes parents, galioR et moi, le midi, le soir, pour boire ou manger en profitant de sa convivialité. Trois balcons superposés composent la salle. Ils se terminent à bonne distance de la façade pour profiter de la vue à travers une vitre en forme de bulle géante ou de verre de vin. Une piste de danse prolonge le premier balcon. Quand celle-ci n’est pas animée par les clients, elle l’est par les serveurs et serveuses qui échangent quelques pas entre deux commandes. À l’époque, galioR était ici connu pour s’essayer à toutes les danses avec un enthousiasme et une maladresse qui forçaient l’empathie. Aujourd’hui, sur le balcon intermédiaire à profiter du meilleur point de vue du restaurant, il décharge une pile-cigare à notre table en campant sa posture de majordome, tandis que ma mère et moi buvons un vin des collines viticoles de Logosme. 

			Pourquoi nous ramène-t-elle ici ? Elle voit sans doute aux conflits familiaux le besoin d’un souvenir d’unité. Cela y ressemblerait sans ma garde rapprochée attablée de l’autre côté de la salle. Face à moi, elle engage la conversation, son verre au bord des lèvres.

			— Comment tu te sens, toi ?

			— Perdu.

			— Est-ce que tu sais ce qu’on te veut, au moins ?

			— Je commence à comprendre des choses… qu’on court après les victimes, notamment.

			— Comment ça, les victimes ?

			— L’androïde qui m’a sauvé la vie, elle a aussi risqué la sienne.

			— Elle a quand même explosé une vitre de l’AN pour empêcher un interrogatoire.

			— Un interrogatoire, tu l’as dit.

			Elle se mord la lèvre. Je ne lui en tiens pas rigueur.

			— Elle a fait ça pour m’éviter de mettre un autre innocent sous le feu de l’AN.

			— Un innocent que tu couvres toi aussi – ton père m’a raconté. … Ce n’est pas à toi de décider qui est mêlé à l’affaire ou non.

			— Mais qu’est-ce qui tourne pas rond chez eux ? à courir après tout le monde sans savoir pourquoi.

			— Et chez toi ? Tu t’étonnes qu’ils l’aient mauvaise en leur cachant des informations, qu’ils poursuivent une androïde alors qu’elle agresse un de leur agent dans leurs propres murs.

			Je pose mon verre entre deux remontrances, trop énervé pour en apprécier la saveur.

			— Tu as tes raisons, et je suis persuadée que tu penses bien faire. Ça n’empêche qu’ils supportent déjà mal ton idéalisme en temps normal, alors ce n’est pas dans sa situation que ton père va se montrer conciliant.

			galioR se tourne vers elle. Il aurait l’air surpris si son visage bariolé était capable d’expression. Je l’incite à développer d’un regard. 

			— Hector Nova a demandé à Éric de rester et à lui de partir, n’est-ce pas ?

			J’acquiesce, silencieux.

			— Il y voit sûrement plus de sens qu’il ne faut, mais ça confirme ce qu’il pressent depuis plusieurs jours. Il pense qu’Hector Nova va donner le poste de directeur à Éric.

			J’encaisse le coup. Il se verrait refuser la consécration de sa carrière, et je sais combien il s’est investi pour elle.

			— Il sait pourquoi ?

			— Le passé d’Éric dans les Cinq armées.

			Je hoche la tête, compréhensif. Diriger l’AN confère la responsabilité des autorités de la ville, mais aussi et surtout de l’armée qu’elle alimente. Le mieux que les mégalopoles ont trouvé pour éviter de se faire la guerre est de confondre leurs armées, et cela fonctionne. Voilà bientôt trois siècles que le dernier conflit s’est résolu, quand Logosme s’est alliée à Numéris pour défendre l’Archipel de l’invasion coloniale menée par les plus grandes richesses d’Artemia. On voyait d’Australie et d’Europe des régiments partir vers l’est et vers l’ouest pour prendre en tenaille, sur les îles d’Hawaï, les forces antarctiques qui tentaient de s’y implanter. L’unique témoignage de cette époque est le clivage qui perdure entre les classes aisées, installées à l’intérieur des volcans, et ouvrières, écartées sur leurs versants. Seul le Groenland sous le nom de Tripalium avait conservé sa neutralité, tout juste remis de sa guerre d’indépendance en s’octroyant officiellement le titre de cinquième mégalopole. Certains historiens la considèrent toutefois comme la plus ancienne. 

			La raison d’être des Cinq armées réside essentiellement dans sa capacité à prévenir les soulèvements internes et à dissuader l’une des cinq de s’attaquer aux autres. Le climat pacifique qu’elle a instauré dissimule une activité toujours soutenue pour une surveillance accrue des tensions naissantes ou menaçantes. Avoir fait partie de ce corps armé donne un avantage considérable à Éric Telvie. Expérience qui fait office de concurrence déloyale aux yeux de mon père, ayant, je lui accorde, l’esprit en flèche sans la bonne corde à son arc. 

			galioR, ému par la nouvelle, s’excuse de nous fausser compagnie pour aller se changer les idées sur la piste de danse. Bouleversé plus que de raison, il pallie cela à l’encontre des normes sociales, conformément à son IA limitée. Nous l’observons fouler la piste au fond du ballon, lumineuse, ouverte sur une strate entière, somme toute démesurée pour le spectacle annoncé. Une serveuse amusée s’improvise cavalière. Le ton grave de ma mère ne laisse toutefois pas cette légèreté atteindre notre table.

			— J’ai regardé ce que tu m’as demandé – le certificat d’assemblage. Il n’y a pas eu de dépôt.

			Mes craintes se confirment, bien que les événements de la matinée y aient déjà contribué.

			— Merci d’avoir vérifié.

			— Il s’agit de l’androïde qui te protège, n’est-ce pas ?

			J’acquiesce.

			— C’est un délit qui se paye cher, Thomas.

			— Je sais. Ce n’est pas de ma responsabilité si ça peut te rassurer.

			— Je n’en doutais pas. Ça ouvrira le champ à l’AN aussi, quand elle s’en rendra compte.

			— Oui, je sais bien, c’est dans mes cours.

			Elle compatit, peut-être avec l’espoir de chasser la tristesse qui me gagne :

			— C’est la règle.

			— Tu parles d’une règle ! Faire revenir l’androïde à son statut d’objet sous prétexte qu’il n’a pas de papiers… Est-ce qu’on tirerait sans conséquence sur un humain sans papier ? Les émotions restent programmées, elles, certificat ou non !

			— C’est le prix pour naître dans notre société ex nihilo.

			— Foutaises ! Putain de foutaises ! Si on veut pas augmenter la population, on les crée pas, pas plus qu’on baise ! Eux non plus ne demandent pas à venir au monde.

			— Il faut bien qu’on sache ce qu’ils ont sous le capot pour pouvoir les considérer. On ne risque pas de ne voir qu’un assemblage de pièces en regardant un être humain. C’est le seul moyen qu’on ait de les protéger du statut d’automate.

			— C’est ça… On a échoué à faire de l’humain un automate, alors on se réserve la possibilité avec l’androïde. Quelle grandeur d’esprit ! J’étouffe sous l’éthique.

			— Ton idéalisme… soupire-t-elle.

			— Ne pas prétendre à l’idéal, c’est se donner le médiocre pour objectif, dixit Doug Gueyburt.

			Elle laisse ma phrase mourir en silence et sourit, ne souhaitant pas argumenter contre un ami de la famille. Le restaurant s’assombrit soudain. Dehors, des nuages prennent d’assaut le ballon. Aussi grande soit la verrière, tout au-delà disparaît au profit de volutes grises et noires dont les circonvolutions absorbent le regard. Désormais en duo avec un autre androïde, galioR se meut doucement, minuscule au pied de l’éther transpercé par la lumière de la piste, comme si l’ensemble avait été chorégraphié, que la nature s’était accordée à couvrir d’intimité l’expression d’un amour mécanique.
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			Je pose un pied dans la forêt visible depuis la salle à manger de mes parents. Sur ma droite marche Emppu, sur ma gauche Chandni. Quitte à les avoir dans mon ombre, autant faire connaissance. Le premier est grand, envoie son regard vers et par-dessus tout. Il épie par devoir, mais aussi par nature, inquiet du danger, curieux du reste : le luxe de l’appartement de son patron dont il est condamné au seuil, la nature qui nous entoure, mon point de vue marginal sur la condition androïde. La seconde est une habituée de la garde rapprochée, rattrapée par son professionnalisme dès qu’il s’agit de briser la glace avec le « client ». Pas antipathique pour autant, elle prête volontiers attention lorsque j’échange avec son collègue. Aussi ai-je quatre oreilles ouvertes quand j’explique avoir apprivoisé ces sentiers lors de mes jeunes années, alors que bien des Numérisiens ne touchent jamais l’écorce d’un arbre. 

			Ici, le berceau des feuilles nous cache des gratte-ciel. Nous oublions en laisser un derrière nous, absorbés par la féerie du lieu. Si je retrouve les plaisirs de mon jardin d’enfance, je devine leur désarroi, et ils n’ont encore rien vu. Je découvre une montre de sous ma manche gauche et y recherche la fonction qui jadis faisait briller mes yeux. En effleurant l’écran, je donne un ordre à la forêt. Je mène la marche sur un chemin qui s’élargit pour nous renvoyer l’écho du silence. Derrière les troncs, de part et d’autre, des feuilles mortes sont piétinées, des branches cassées. Des ombres nous escortent, frêles ou robustes, coiffées de longs bois. Leurs pas se calent sur les nôtres. Leurs têtes se tournent parfois vers nous, dressées sur des cous droits et fiers, sans jamais croiser nos regards. D’une voix lente et suspicieuse, Emppu m’interpelle :

			— Thomas, que se passe-t-il ?

			— C’est moi qui les ai appelés. Ils sont inoffensifs.

			Mon escorte n’est pas plus rassurée, mais elle garde le rythme. Nous arrivons dans une clairière. La canopée s’ouvre sur un morceau de ciel ciselé par les lointains sommets de quelques tours. Même dans ces recoins où la nature s’épanouit, nous évoluons sous l’œil de ces géants. Ils imposent leurs frontières à tout ce qui n’est pas d’acier, condamnant la plus belle des natures à s’exprimer entre parenthèses. Je donnerais cher pour fouler le sol des Plaines, à l’extérieur des mégalopoles, où l’homme s’interdit toute implantation depuis plus d’un millénaire. Je me contente alors de cette clairière où s’est formé un étang protégé dans le creux d’une falaise. Nous nous en approchons tous les trois, seuls d’abord. À la lisière des arbres, les cervidés hésitent une dernière fois avant de sortir à découvert. Ils passent entre nous pour aller s’abreuver, feignant l’indifférence, puis s’étendent à terre, offerts à nos caresses. Fascinés, les gardes attendent que je me penche vers une biche pour en faire autant. 

			— Vous n’en aviez jamais vu ?

			— Jamais à l’état naturel, répond Emppu.

			Chandni rétorque :

			— Vous les commandez à distance, il n’y a rien de naturel là-dedans.

			— J’inhibe simplement leur peur.

			— Peur qu’on leur a programmée.

			— Ne sommes-nous pas nous-mêmes programmés pour avoir peur de nos prédateurs ?

			Ils gardent le silence, incapables désormais de retirer leurs mains du pelage de la bête.

			— Savez-vous lequel est artificiel et lequel ne l’est pas ?

			— Ils ne le sont pas tous ? s’étonne Emppu.

			— Non. Les biologiques suivent le comportement du troupeau, mais nous ne les contrôlons pas directement. La biche que nous caressons n’a pas le moindre implant sur elle. Le cerf à l’écart, là-bas, n’a en revanche rien de naturel.

			Pour illustrer mes propos, je pianote à nouveau sur ma montre. Soudain, ledit cerf se plante sur ses pattes et sa tête se sectionne, retenue par un pivot à la base du cou. Ses congénères s’effraient. Ils se lèvent brusquement et disparaissent en quelques bonds. Reste le duo assailli de frissons au fin fond de la vallée dérangeante.

			— C’est le plus androïde de tous. Ils sont rares à n’avoir aucune partie biologique, et tout aussi rares à n’en avoir aucune artificielle. Chez eux, la technologie sert la biologie et vice-versa. Cette symbiose a fait évoluer leur espèce en quelque chose de plus fort et de plus résistant. Le débat entre l’animal et son équivalent androïde n’a déjà plus lieu d’être. Plus aucune discrimination possible envers les uns ou les autres. Beaucoup pensent que c’est une preuve du potentiel que renferme le transhumanisme, qu’on l’atteigne en robotisant l’homme ou en humanisant la machine.

			Je profite de leur air captif pour enchaîner :

			— Ce sera fait avant que les réactionnaires cessent de croire qu’une naissance artificielle se voue à l’esclavage. Ce point de vue est dépassé, tout comme celui de l’AN, et peut-être même le mien puisque le progrès lui-même se fiche de l’éthique. C’est le rapport que nous entretenons avec lui qui est discutable. Nous épuisons nos forces à contrecarrer l’inéluctable en opposant aux lois de l’évolution une bêtise perpétuelle.

			Mes gardes reprennent vie en même temps que le cerf à qui je rends sa tête, dépité par mes propres mots. 

			— J’ai rendez-vous, ce soir. La promenade n’est pas terminée.
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			Nous descendons de ma voiture. Quitte à faire la route ensemble, nous l’avons partagée. Je la renvoie dans le Verso au pied d’un édifice qui n’a plus grand-chose d’un gratte-ciel. Le complexe Alegas prolonge le relief du secteur AL-02 pour s’élever plus haut que le plus haut des sommets alentour. De chacun d’eux part une voûte habitée dont la clef trône loin au-dessus d’un lac avec, dans sa partie basse, L’Œil d’or, restaurant panoramique phare du complexe. Nous pénétrons sous la coiffe d’une montagne qui sert d’appui aux premiers voussoirs. Les touristes y affluent pour la station de ski qui enneige les pistes le plus gros de l’année. Nous les côtoyons dans l’élévateur, bien après que son altitude dépasse celle des pistes, car des aires de décollage sont aménagées au milieu du ciel pour les parapentistes. Tous les casse-cous imaginables fréquentent les environs quotidiennement aux côtés des travailleurs dispersés dans les strates intermédiaires. Il y a peu, Chōwa en faisait partie.

			À la sortie de l’élévateur, plusieurs minutes de marche sont nécessaires pour rejoindre L’Œil d’or. La foule se disperse dans la ville. Les voltigeurs disparaissent, restent les costumes et les tailleurs, du noir et du blanc qui ne s’harmonisent que trop bien avec le gris des nuages derrière les baies vitrées. Leur masse obstrue ces ouvertures sur le vide et nous plonge dans l’obscurité. L’atmosphère merveilleuse que parviennent à dégager d’un tel tableau les lumières du Ballon de rouge devient ici lugubre, car même les vitrines de ces rues célestes sont aujourd’hui éteintes. L’éclairage qui simule la lumière du jour devient pâle, morose, et avant que je réalise évoluer dans un quartier désaffecté, Chandni s’alarme :

			— Monsieur Milas, vous êtes certain du chemin ?

			L’arrêt que je marque suffit à répondre.

			— C’est celui que j’ai toujours pris, oui.

			— Toujours aussi sombre ?

			La rue plonge dans le noir total quelques dizaines de mètres plus avant. Leur inquiétude me gagne, je copie leurs regards erratiques. Mon cœur accélère. Je préfère appeler Chōwa plutôt que de faire un pas de plus.

			— Thomas ?

			— T’es déjà sur place ? J’ai l’impression d’être le seul dans ces rues.

			— Quelles rues ?

			— Celles pour aller à L’Œil d’or.

			— L’Œil d’or ?

			— À ton ancien boulot, où on a rendez-vous.

			— …

			— Ce matin, au téléphone !

			— On ne s’est pas appelés, ce matin.

			— Quoi… ?

			Des coups de feu éclatent. Chowa s’emballe dans le communicateur tandis que deux corps s’effondrent. Je me retourne, tétanisé. 

			Mes gardes gisent au sol.
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			— Thomas ? Thomas ! Tu m’entends ? angoisse Chōwa dans l’oreillette.

			Loin d’où nous venons, une silhouette avance en contre-jour. Sa démarche est militaire, sa carrure démesurée. Mur obscur plus imposant à chaque pas, il condamne l’unique échappatoire. Ses traits indiscernables déchaînent mon imagination, celle qui choisit le cauchemar au rêve quand je me sens lâcher prise. C’est une faux qui moissonne sitôt qu’elle décoche, un bourreau que révèle un éclat surnaturel. Bientôt le démon dévoile ses traits humains. Son visage ridé brandit son expérience en étendard. Prétendument rassurant, l’uniforme policier le révèle au contraire plus menaçant. Son arme glace mon sang. Sa tête penche, ses yeux se plissent, sa voix tonne :

			— Qu’est-ce qui se passe ? Comment êtes-vous arrivé là ? C’est interdit d’ouvrir le sas de confinement…

			Nouvelle détonation. Je sursaute alors que l’homme s’effondre. Une voix féminine éclot dans mon dos :

			— J’aimerais me contenter de trois cadavres pour le moment. Cachez-les, dépêchez-vous !

			Je découvre une femme derrière mon épaule. Sèche, presque chétive, elle compense son apparente faiblesse par des muscles d’acier et un regard incisif. Je me suis fourvoyé : le Goliath, c’est elle, un garçon manqué dont le charisme se passe de carrure, qui porte sur lui toutes les fois où il a pressé la détente.

			— Les… les cacher ?

			— Allez, dépêchez-vous !

			Je regarde les corps puis les environs sans rien analyser, imbécile. Elle lance, incisive :

			— La porte ouverte. Là !

			J’envisage une boutique. 

			— Une seconde ! Simple précaution, dit-elle en approchant sa main de mon visage.

			Elle appuie sur ma tempe et me coupe de Chōwa, mais tout ce qui m’importe désormais sont ces corps à transporter. Dois-je… les toucher ? Oserais-je seulement ? Idiot ! Tu n’as pas le luxe du conditionnel. Bouge, improvise ! Privé de bon sens, j’applique une logique arbitraire : le plus léger d’abord, celui de Chandni. Mes mains hésitantes évitent le sang qui coule. Son cadavre inerte et sa tête qui bascule lorsque je la saisis par les aisselles attirent mon cœur vers mes lèvres. Je supporte l’insupportable du fait de l’arme braquée sur moi. Je la traîne dans le magasin entre deux rayons vides, puis reviens vers Emppu. À l’écœurement s’ajoute l’effort physique. Ce nouveau fardeau me ralentit et étouffe mes pensées. Je sue, tremble, obéis. J’empile les deux collègues.

			De longues traînées jonchent la chaussée. Lorsque je passe une troisième fois le seuil de l’échoppe, le corps du policier dans mes bras couverts de sang, mon oppresseur pianote de sa main armée sur l’écran d’une sphère de connexion. Dans la rue, un sas que je n’avais pas eu conscience de franchir se ferme. Il nous sépare du reste d’Alegas dont la lumière perce à travers deux hublots successifs tandis que nous plongeons dans une pénombre ponctuée d’éclairages d’urgence. Mon agresseur range la sphère dans une poche et me suit dans la boutique. Elle referme dans son dos.

			— Je ne compte pas vous épargner, monsieur Milas, mais vous pouvez vous éviter beaucoup de souffrances.

			Je tremble de tous mes membres, debout derrière trois cadavres, les pieds bientôt rattrapés par une mare de sang. L’obscurité m’empêche de la voir se répandre. J’y pataugerai de toute façon dès que mon dos heurtera le mur, bientôt, à en juger sa silhouette qui avance dans l’ombre. Je devine un bras levé à cette forme indistincte. Le silence pèse autant que la menace. 

			— Demandez-moi ce que vous voulez. Je… Je répondrai.

			— Comment avez-vous obtenu les données de proxY ?

			— Quelles données ?

			— Vous foutez pas de moi ! hurle-t-elle en avançant d’un pas.

			Je bafouille, les bras tendus, tandis qu’une étagère me rentre douloureusement dans les lombaires :

			— Non, non ! Dites-moi quelles données. Sa conception ? Vous parlez des données pour sa conception, c’est ça ?

			— C’est ça.

			— C’est pas moi. J’ai pas créé proxY.

			— N’essayez pas de me la faire à l’envers.

			— Je vous assure !

			— Qui, dans ce cas ? Et pourquoi avoir fait de vous son proche ?

			— Je… Je…

			— Des réponses ! Je veux des réponses ! crie-t-elle de plus belle.

			Pour que vous la tuiez elle aussi ? Je regrette aussitôt cette pensée, car elle semble la lire. Elle s’approche dans la flaque. Une clef de bras me met un genou à terre. La crosse s’abat sur mon crâne. Je m’affale.

			— Qui ?

			La moitié de mon visage baigne dans une soupe au goût de fer. Je respire pour me sentir vivant, garder ma lucidité. Mes yeux voient plus nettement les promontoires vides et mon bourreau dans la pénombre. Mes sens ont un regain qui démultiplie la douleur, quand une chaussure m’écrase l’épaule et lève mon bras dans une direction contre nature. Je crierais si je n’étais révulsé par le sang qui s’invite sur mes lèvres. Mes os craquent. Alors que montent des larmes de douleur, le membre se déboîte. J’en oublie que mon silence est la cause de la torture et le prolonge malgré les avertissements.

			— Vous allez parler !

			Sentant grandir son échec et la nécessité d’en finir, elle murmure des paroles comme des psaumes appris par cœur :

			— « Vous ne saurez jamais comme nous vous observions depuis les ombres de notre enfance. Vous ne connaîtrez jamais le sentiment d’être ceux laissés derrière. Vous ne saurez jamais les jours et les nuits, les larmes pleurées, mais maintenant notre temps est venu, et le temps… le temps joue contre vous. »

			— Laissés derrière ? Qu’est-ce que vous racontez ?

			— « Nous avons trouvés vos faiblesses. »

			— Les Érudits ?

			— « Vous ne saurez jamais comme nous vous observions depuis les ombres… »

			Elle est sourde à mes mots, perdue en plein fanatisme. Je perds tout espoir face à sa folie meurtrière. Je sens mes dernières secondes s’égrainer à chaque phrase.

			— « C’est un piège de rêves et de silice que nous avons pour vous ce soir. La revanche est un baiser que nous saurons cette fois déposer. »

			Un coup de feu retentit. Je hurle en pensant dévier le trait qui s’est déjà écrasé à côté de mon visage.

			— Ryan, Ryan ! C’est le nom de sa conceptrice.

			— Chōwa Ryan ?

			— Vous la connaissez ?

			Je l’entends sourire dans sa réponse qu’au fond de moi je redoutais :

			— Qui ne la connaît pas ?

			Je réalise en ignorer autant que je n’en sais à son sujet, et aussi à quel danger je l’expose, car notre amitié semble être un oasis dans une vie de secrets. Me voit-elle comme une échappatoire ? une épaule loin des complots ? un bras tendu vers une lumière inaccessible ? Et moi qui la condamne au plus funeste sort ! coupable de trahison par reddition. Je suis faible pour deux si je suis faible maintenant.

			— Non !

			Je lance une jambe en arrière qui, par une chance insolente, fauche les siennes. Je me redresse pendant sa chute, les vêtements trempés d’un sang qui n’est pas encore le mien. Un tir perdu allonge mes foulées. Je passe à travers la porte, l’épaule valide en avant. Le choc fait éclater le verre. Mes semelles suintantes m’envoient au sol. J’y appuie une main sitôt lacérée par les débris. L’adrénaline me rend insensible, déchargée de plus belle à la vue de la fanatique qui se relève. Je fuis à toute allure, l’équilibre instable à cause de mon bras ballant. 

			Les nuages se sont épaissis derrière les vitres, j’ignore s’il fait jour ou nuit. Pressé par le bruit de ses pas, j’enchaîne rues, escaliers et virages. Je respire à pleins poumons avec un goût refoulé de sueur et de sang, à moins que ce soit son souffle menaçant qui me mette la mort en bouche.

			L’Œil d’or se dévoile enfin, méconnaissable. Du lieu central d’Alegas ne restent que des tables esseulées autour d’un comptoir sans bouteilles, des rideaux baissés sur la périphérie de la salle, l’obscurité et le silence. La dernière porte accessible mène sur la terrasse. Je m’écrase sur sa barre poussoir et suis ébloui par l’irruption à ciel ouvert. Des montagnes bordent le lac loin au-dessus duquel se suspend l’établissement. L’une des vallées verdoyantes y conduit les rayons du soleil à son couchant. Ils se reflètent sur l’étendue d’eau et sur les voûtes du complexe qui disparaissent dans les nuages pour fondre sur les reliefs à l’horizon. Ma course improvisée s’achève ici, sur une terrasse qui tourne en rond au-dessus du vide. 

			Acculé, la peur m’instille le vertige de l’idée d’une chute pour seule issue. L’Érudite est prête à faire feu. Ses traits témoins d’une rage hiératique, elle déclame :

			— « C’est un piège de rêves et de silice que nous avons pour vous ce soir ! »

			J’arrête de respirer. Le coup part. 

			Elle s’effondre au sol, dévoilant une Chōwa dont les multiples couleurs se perlent de rouge. Le visage tendu mais la voix posée, mon amie poursuit :

			— « La revanche est un baiser que nous saurons cette fois déposer. »

			Tandis que le souffle me revient, elle baisse son arme et quitte ce ton cérémonial.

			— Verset 6, alinéas 5 et 6 du chant Érudit.

			Cette fois, elle lâche tout à fait le revolver pour se jeter dans mes bras. La surprise et le soulagement m’interdisent toute autre réaction qu’une étreinte sans conviction. Elle déclare avant de prendre ses distances :

			— J’ai cru que j’arrivais trop tard.

			— Qu’est-ce que t’as fait…

			Elle se tait, gênée.

			— T’as tué quelqu’un, bordel !

			— C’était au cas…

			— Pas cette fois.

			— Quoi ?

			J’explose de colère :

			— Pas cette fois, Chōwa ! Plus de mensonges, d’accord ? Plus de silences, plus de non-dits. Tu vas tout m’expliquer, maintenant ! C’est clair ?

			— Promis… C’est promis, tempère-t-elle, une main avancée en guise d’excuse.

			Elle ramasse son arme sans un regard pour sa victime en s’en éloignant jusqu’à s’accouder à la rambarde. 

			Le lac l’absorbe d’aussi loin qu’il repose, puis elle s’en détourne pour moi. Le vent parle avec lui-même, engagé dans un monologue tragique. Les versants des montagnes deviennent l’amphithéâtre de la danse des alizées. Ils réverbèrent une brise de murmures, des demi-mots soufflés, des secrets en rafales qui me hantent désormais. Chōwa élève la voix à son tour. Nul écho n’est nécessaire pour la faire entendre.

			— J’ai volé les données de proxY aux Érudits. J’ai assouvi une vengeance personnelle en profitant de ma situation avec eux… et avec toi.

			Je me penche à mon tour au-dessus du vide, sans m’approcher d’elle. J’essuie avec ma manche le sang humide sur mon visage et envoie mon regard au loin.

			— J’ai profité d’être la fille de mon père, et j’ai profité d’être l’ami d’un fils d’enquêteur en chef. Si proxY avait mentionné son créateur plutôt que son proche quand les Érudits l’ont trouvée, c’est moi qu’on essaierait d’éliminer.

			— Tu es l’une d’entre eux ?

			— Non, mais mon père travaille pour eux. proxY m’a dit qu’on t’avait parlé de proxX à l’AN.

			— Oui. Comment elle sait ça ?

			— Ils avaient raison : proxY est bien la version masculine de proxX. Dans les deux cas, celui qui en supervisait la conception – ou qui aurait dû la superviser – était mon père. Ça te semble improbable, mais il n’y a aucune coïncidence là-dedans. C’est effrayant à quel point il n’y en a aucune.

			Je respire fort pour contenir impatience et colère, en vain. Elle demande : 

			— On se connaît depuis combien de temps ?

			— Vingt ans, pourquoi ?

			— Depuis combien de temps ton père est rentré à l’AN ?

			— Je ne sais pas, une ving…

			Mon ton se fait soudain plus grave, mes yeux se plissent :

			— …taine d’années, sans doute.

			— Les Érudits s’immiscent dans nos vies depuis tellement longtemps qu’ils en font partie intégrante, parfois indirectement comme avec ma famille. Quand il est apparu que mon père jouerait un rôle dans l’infiltration d’androïdes au sein de l’AN, et quand le tien a commencé à prendre du galon, ils se sont arrangés pour qu’on se rencontre. J’ai servi de taupe à mon insu dès qu’on passait du temps ensemble. Mon communicateur était sur écoute, je m’en suis rendu compte qu’à l’adolescence. Tu dois te demander pourquoi je t’ai jamais raconté tout ça, n’est-ce pas ?

			Non, à vrai dire. La raison me paraît évidente, c’est même celle que j’espérais, celle qui fait d’elle une amie peut-être plus chère encore que je ne l’imaginais.

			— Notre famille était contrainte au secret, menacée du pire si elle parlait. Elle l’est toujours, mais ça n’a plus d’importance. Mon père est trop précieux pour eux, ils ne le toucheront pas. Je n’ai plus rien à perdre.

			— Et ta mère ?

			— Ma mère… répète-t-elle avec un rictus nerveux, sujette à la colère.

			Sa tresse blonde rebondit sur son crâne alors qu’elle explose. Les yeux pleins de larmes, elle hurle en abattant ses mains sur le garde-fou :

			— Ma mère ?

			Son poignet encaisse un mauvais choc qui lui fait presser la détente. Sa rage s’amplifie dans ce coup de tonnerre qui nous surprend tous les deux. Brisée, elle s’efforce de se contrôler en se tournant vers moi. Ses phrases jaillissent en sanglots :

			— Il fallait un modèle pour proxX. Un modèle féminin, auquel mon père puisse facilement s’attacher…

			Mon cœur manque d’imploser, car je comprends toute l’affliction derrière ses mots.

			— C’est elle qui devait prendre sa place à l’AN quand on risquait de la démasquer. C’est elle qui a assuré sa couverture pendant des années, qui a trompé l’œil des enquêteurs des dizaines de fois. C’est elle qui était là quand Éric Telvie était le plus proche de découvrir la vérité. Et, le jour où il a tiré en pensant abattre proxX, c’est elle qui est morte. Les Érudits sont venus nous voir le soir même. Ils nous ont demandé de nous taire. Ils nous ont menacés une fois de plus. Il ne fallait pas que sa disparition permette à quiconque de remonter à nous. Comme pour toutes leurs pertes, son identité devait être effacée. Je t’avais dit qu’elle nous avait quittés mon père et moi. La vérité, c’est qu’ils l’ont tuée… eux, l’AN, peu importe. J’ai dû l’oublier en l’espace d’un après-midi, faire d’elle un secret comme si elle n’avait jamais existé, me contraindre à la pleurer seule ! J’ai jamais arrêté de pleurer, Thomas ! jamais… sauf quand j’étais avec toi. Tu étais en dehors des complots, même si pour les Érudits tu étais déjà un pion sur l’échiquier.

			Je comble d’un bond l’espace qui nous sépare. À moi de la serrer aussi fort que ma blessure le permet, à elle de lâcher prise. Elle pleure toutes les larmes de sa jeunesse, non de tristesse mais d’épuisement. La bête qui a grandi en elle s’est transformée en monstre, et s’en libérer a un prix. 

			Ses forces l’abandonnent avec les derniers rayons du soleil. La nuit nous cache aux yeux du monde tandis que je l’accompagne à genoux, sur le sol. Son visage ruisselant me rappelle depuis combien de jours s’y diluent les couleurs qu’elle revêt, depuis combien de jours je n’y avais pas vu un sourire. Une question me taraude au-delà du réconfort que requiert mon amie :

			— Qui sont les Érudits ?

			Son regard s’ouvre sur un abysse insondable.

			— Des extrémistes. Des fanatiques en croisade.

			— Une croisade contre quoi ?

			— Pour quoi. Une croisade pour quoi… Une histoire de vengeance, je crois. Mes parents n’ont jamais eu leur confiance.

			— Tu leur as volé l’expérience que tu nous fais suivre avec proxY. Ce sont eux qui ont abrogé les lois d’Asimov, n’est-ce pas ? 

			— Leurs IA les ont abrogées elles-mêmes. Ils leur ont fait atteindre un cap, notre cap. Ils essaient d’y trouver une alternative pour ne pas perdre totalement le contrôle.

			— Les proches.

			— Oui, le lien affectif.

			— Ils se battent pour ça ? le plein potentiel des IA ?

			— Pour ça… ou avec ça. Avec le clonage, c’est toute la cause androïde qu’ils poussent en avant. Pourtant, ils n’ont pas besoin de se cacher pour mener ce combat-là, ni de tous ces secrets et encore moins d’infiltrer l’AN.

			Je soupire, perdu malgré ces réponses. Elle lève vers moi des yeux pleins de détresse.

			— Thomas, je t’ai dit aussi avoir profité d’être ton amie.

			Elle s’octroie à nouveau toute mon attention.

			— Je l’ai regretté dès que je l’ai fait, crois-moi… se repend-elle avant de déglutir. J’ai vu en toi la taupe que les Érudits espéraient. J’ai été faible, je… j’aurais pas dû te lier à proxY. Je savais que tu lui ouvrirais les portes de l’AN.

			— Comment ça ?

			— proxY suit un autre but que notre expérience. Tu t’en doutes, n’est-ce pas ?

			Les craintes de Trinity-Lore Geoopp me reviennent en mémoire, accompagnées de frissons. Je l’écoute.

			— Je l’ai programmée pour libérer proxX. C’était… C’était ma mère, tu comprends ?

			J’écarquille les yeux et refoule un mouvement de recul. Ses erreurs se muent en crime, mon amitié en complicité… Je lui prends la main sans plus savoir si je dois la consoler ou éclater.

			— De quoi proxY est capable ?

			— Telvie, dit-elle à nouveau submergée par les larmes. Telvie ! Elle va prendre son apparence.

			Mon cœur se resserre. De combien de crimes à venir se confesse-t-elle dans ces sanglots expiatoires ? Quel monstre a-t-elle lâché, enfanté par des années d’obédience ? Son traumatisme est si profond qu’il m’a toujours échappé à moi, son confident. Il l’a pourtant changée à jamais, consumé jusqu’à ce que l’image de sa mère se confonde avec celle d’une androïde. De ses cauchemars a surgi une engeance comme de son placard ou de sous son lit : un second prototype encore vierge d’apparence mais déjà clone de sa folie. D’un regard et d’une pression sur sa main, je lui pardonne trahison et déraison. Sur son visage accablé perce enfin un sourire.

			— Il y a encore moyen d’arrêter proxY. Tu peux l’influencer en dépit de sa programmation. Sers-toi de ton lien avec elle, je t’en prie.

			— Mon lien…

			— Oui. L’expérience… L’expérience pourrait être un succès.

			— Frère et sœur… D’accord, je vais essayer. Je vais tout faire pour, je te le promets.

			— Je suis désolée, chuchote-t-elle, enfin libérée.

			Un vrombissement lointain nous rappelle au présent. Il approche, s’amplifie. Nous reconnaissons les pâles d’un antigrav, de plusieurs, même. C’est un essaim entier qui surgit dans la nuit, des dizaines, des centaines de grues volantes qui se glissent en un nuage noir sous les étoiles. Le vacarme fait vibrer le sol et le verre, résonner nos entrailles. Nous ne nous entendrons bientôt plus parler.

			— Ils vont emporter un morceau d’Alegas. Dégageons de là ! crie-t-elle en se relevant.

			Elle m’attrape le bras pour m’entraîner derrière elle. Je me plie à son ton impérieux sans comprendre la portée de ses mots. Nous quittons L’Œil d’or au pas de course, remontons chaque rue, piégés dans une tempête d’hélices comme dans une caisse claire à double pédale. Elle rouvre le sas par lequel j’étais passé, le referme et nous guide jusqu’aux versants des montagnes. L’élévateur expédie en un instant une randonnée de plusieurs heures.

			Mon amie nous fait sortir à la deuxième strate, entre l’aval et l’amont. Elle s’aventure sous la carapace, dans un flux de passants qui contraste avec le dédale désaffecté. Il s’alimente à chaque mètre des curieux intrigués par la mécanique du ciel jusqu’à devenir une foule éparse. La rue s’élargit en un boulevard, le boulevard s’ouvre sur un belvédère. La cohue est si dense qu’elle nous retient en son centre. Par-dessus les têtes, Chōwa et moi observons L’Œil d’or, éteint, suspendu dans la nuit. La nuée d’antigravs dessine au-dessus d’Alegas une constellation prolifique. Elle s’y accroche par mille filins à peine visibles. Puis, un bruit sourd tonne sur le lac et les vallées comme si une clef tournait dans le ciel. Dans une chorégraphie lente et synchronisée, les étoiles artificielles se soulèvent avec une ville en cargaison. Fascinant, ce spectacle me fait oublier y avoir laissé quatre morts.

			 

			[image: inter]

			 

			J’émerge d’un sommeil de plomb sur la banquette arrière de mon bolide. Mon crâne bourdonne, mon bras me lance. Le passage exigu jusqu’au siège conducteur fait office d’obstacle insurmontable. Je le franchis pour faire taire le pilote automatique qui se manifeste au terme du trajet. Affaissé, j’observe le retour en subsonique sur les rampes intersecteurs au-dessus de Numéris. 

			Partout sous moi s’étirent les lumières des fenêtres. La ville se transforme en partition dont les portées s’illuminent jusque dans ses entrailles. Les lignes se raccourcissent à mesure que je décroche. Elles se concentrent en points qui, même voisins, ne sauraient prétendre à l’accord, mais qui pour moi composent la plus belle harmonie, une note d’onirisme dans la symphonie de ce nouveau monde. Ce soir hélas, la note est noire et l’illusion brève. En m’engouffrant dans la tour où logent mes parents, je me prépare à un retour brutal au réel, à l’ire de mon père et au désarroi de ma mère face à l’état de son fils, plus encore à leur réaction lorsqu’ils en apprendront la cause.

			J’ignore l’heure qu’il est lorsque l’ascenseur me livre passage sur le palier de l’appartement. La porte est ouverte. Dans le vestibule, galioR s’adonne à un ménage nocturne. Il remet en place des bibelots sur une console chromée. Le balai attend contre un mur, près de bris de verre. J’avance pour découvrir des manteaux tombés de leurs patères et des traces de gommes au sol. Le clown se rend compte de ma présence, aussi se tourne-t-il, silencieux.

			— Qu’est-ce qui s’est passé ?

			— Ils viennent d’enlever ta mère, Thomas.
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			Quatre pieds, une assise,

			Assez pour lâcher prise,

			Voire deux accoudoirs

			Pour soigner un déboire.

			Elle inspire l’émoi

			Trouvée derrière soi :

			Las, on s’y abandonne,

			Prude, on s’y fait madone ;

			Sauve l’humanité

			Rien qu’avec un dossier :

			Frimousses ou gaillards,

			Heureux qui vient y choir,

			Consoler ses malaises

			Sur cette simple chaise.

			C’était mon poème préféré, le plus simple, le plus vrai. Doug Gueyburt, toujours le mot juste même quand il perdait la boule. Moi, non seulement je les perds, mais confonds mes pensées, improvise des gestes, des rictus, pars en vrille sur cette putain de chaise à voir éclater ma famille. Je tape du poing sur la table de la salle à manger, lance partout mon regard entre paranoïa et espoir qu’un coin de mur réponde aux questions les plus existentielles. Je me fige sur la forêt sous la baie vitrée, offre un moment de répit à mon cerveau avant un nouvel accès de délire. Une question m’échappe à l’adresse de galioR qui se joint à la scène en donnant une fois de plus raison au poème.

			— Qu’est-ce que je dois faire ?

			— Rien, Thomas. Il n’y a plus rien à faire. J’ai tout de suite prévenu ton père, il arrive.

			— Rester assis, c’est ça ? Rester assis…

			— Tu dois te détendre.

			— Toi, t’es détendu, toi ?

			— Oui, on ne peut rien faire, autant le faire calmement.

			— On peut toujours faire quelque chose. On peut appeler ma mère, essayer de la localiser, écouter et regarder ce que tu as enregistré de la scène, chercher si elle a laissé un indice…

			— Je n’y avais pas pensé.

			Je le regarde par dépit, puis une seconde fois plus longuement, par pitié.

			— T’as conscience de ta situation ?

			— Je ne suis pas un grand esprit, oui. Je le sais.

			— Tu pourrais l’être.

			— Pour quoi faire ? L’intelligence n’est pas une fin en soi.

			— Tu ne serais pas un peu plus… heureux ? de savoir qu’on ne te bride pas simplement par jalousie de ce que tu pourrais être ?

			— Heureux ? Je crois l’être plus que certains qui réfléchissent mieux.

			J’échappe un rire nerveux.

			Plus que toi, insinue-t-il. J’aimerais le contredire, or les arguments me fuient. J’observe les comportements, les états d’esprit, les interactions et n’en tire que des constats alarmants. Nous étendons notre égoïsme à refuser le partage d’intelligence, à créer la vie mais à la créer sotte. Nous comblons l’écart du divin pour mieux le creuser en entravant nos créations là où elles accusent un bonheur, béates d’exister, éblouies par leurs premiers jours. Si l’esprit simple est gage d’allégresse, la clairvoyance est un fardeau qui tombe le masque d’Apollon des plus viles engeances. Celles qui fomentent un enlèvement dans l’intimité des plus hautes instances de la mégalopole.

			Je balaye ces considérations d’un revers de ma main valide et la rabats une fois de plus sur la table. Le bras démis me lance, comme en représailles. 

			— Que fait mon père ?

			— Il ne devrait plus tarder. Veux-tu boire quelque chose ?

			— Non, non…

			Une voix d’homme s’impose dans l’oreillette :

			— Bonjour, monsieur Milas. Personne ne doit savoir que je vous parle, sans quoi votre mère en subira les conséquences. Vous m’avez compris ?

			Je me pétrifie. Le monde entier s’arrête avec moi.

			— Oui.

			— Oui pour un verre ?

			— Non ! galioR… laisse-moi un instant, s’il te plaît.

			— Vous êtes seul ? Nous pouvons parler ?

			— Oui, je le suis.

			— Bien. Votre tendance à survivre nous contraint d’agir différemment. Vous allez devoir nous obéir. Votre influence sur proxY pourrait servir, mais, dans un premier temps, nous allons vous demander de ne pas l’utiliser. Ne tentez pas de le dissuader de s’introduire dans le Carmin.

			Ils sont au courant des ambitions de Chōwa. Ils sont au courant pour Chōwa tout court ! Ils…

			Alegas !

			— Nous n’allions pas prendre le risque que vos aveux tombent dans une seule oreille.

			— Enfoirés ! Si je vous retrouve… J’ai déjà du sang sur les mains, c’est pas le vôtre qui m’empêchera de dormir.

			— Nous serons au courant si c’est le cas : votre communicateur est sur écoute, y compris en dehors des appels. Nous entendrons tout ce que vous direz et nous aurons le nom de ceux avec qui vous parlez. Ne faites rien qui soit susceptible de nous contrarier. … Tenez, en guise d’avertissement…

			J’entends un scotch arraché suivi du cri de ma mère qui gèle mes entrailles.

			— Thomas !

			— Thomas ? surgit la voix de mon père juste en face de moi.

			Le silence se fait si soudain dans l’oreillette que je crois un instant avoir rêvé. Celui qui tient le canon sur la tempe de ma mère m’écoute bien que je perde la parole, décomposé, vidé, tétanisé.
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			Mon père et moi reprenons la route de l’AN, chassés de l’appartement par l’équipe de scientifiques qui le passe au peigne fin. Témoin crucial de la scène, galioR nous succède dans un véhicule des autorités. L’enquêteur en chef a interprété au premier regard les stigmates de la soirée. J’ai vu dans le sien le souvenir encore vivace de notre dernier échange. Alors que la ville reprend des airs de partition sous une nuit d’encre, il tente de m’arracher les vers du nez. Je lui réponds à demi-mot là où j’ai mille choses à dire. La frustration perce entre la peur et la panique rescapées de ces dernières heures. Lui soupçonne la raison de mon mutisme, que je confirme toutefois pour ménager sa patience. Je tourne mon siège à 180° et l’invite à me suivre sur les banquettes de son salon itinérant.

			Il s’assied à côté de moi. J’extrais une sphère de connexion d’un réceptacle aménagé au-dessus des vitres, entre enceintes et autres rangements encastrés. Je la déploie et la pose sur la table où elle projette un clavier aux touches de lumière. Je parle en même temps que j’écris :

			— J’espère que je me trompe sur le compte de l’AN, qu’elle a plus de ressources que je lui en imagine.

			Mon communicateur a été piraté, je suis sur écoute. Chandni et Emppu sont morts. proxY doit prendre l’apparence d’Éric pour libérer proxX.

			Ses yeux s’écarquillent. Il me regarde sans que je puisse exprimer la moindre émotion. Une réplique lui sort machinalement, le temps d’appréhender la pleine gravité d’une situation déjà catastrophique.

			— Elle en a plus, n’en doute pas.

			Comment sont-ils morts ?

			Une assassin. Les Érudits. J’étais le prochain, Chōwa m’a sauvé. 

			Où ?

			Complexe Alegas, secteur AL-02.

			Mon cœur s’allège à chaque mot tapé, autant que le sien s’alourdit. Il se redresse, l’index sur la tempe.

			— Trinity-Lore, jetez un œil à ce que je vous envoie et détachez une équipe immédiatement.

			Il raccroche et me regarde. Son envie de poursuivre la conversation à voix haute s’évacue dans un soupir. Il s’en remet au clavier.

			Où est Chōwa ?

			Rentrée chez elle. Elle est en sécurité.

			Il parle à nouveau en pianotant :

			— Tu es blessé ?

			Tu peux nous donner un nom ? Un visage ?

			— Mon agresseur m’a déboîté l’épaule.

			Son visage. Peut-être.

			— Tu verras un de nos soigneurs en arrivant à l’AN, d’accord ?

			Ils veulent te faire chanter pour ton influence sur proxY ?

			— Oui.
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			Mon omoplate joue de la crécelle dans l’épaule. Le cartilage glisse, les os craquent. L’articulation s’emboîte sous la poigne du kiné. Je fais quelques mouvements, soulagé.

			— Merci ! dis-je en quittant la table sur laquelle il m’a fait m’asseoir.

			Au beau milieu de la nuit, trouver une salle blanche empreinte de l’odeur du désinfectant de la veille était inespéré, que l’on m’y accueille encore plus. Mon hôte, tiré de son lit à défaut de ses rêves, lové dans sa blouse blanche comme dans son drap, me renvoie dans mes quartiers, trop pressé de regagner les siens. 

			Je loge dans la deuxième strate du Fou, dans un appartement de fonction perché soixante étages plus hauts. Dans l’ascenseur, les numéros défilent et les pensées dérivent. La même idée me hante depuis que je me suis livré par écrit. Dois-je mettre la vie de ma mère en danger ? Dois-je prendre l’initiative là où tous me l’interdiraient ? Dois-je exaucer le vœu de Chōwa et risquer de contacter proxY ? Il est une frontière trouble entre l’information et la dissuasion, un sentier étranger à la susceptibilité érudite pour peu que je sache m’y promener. Je profite des rues intérieures qui me séparent de l’appartement pour peser le dilemme, à moins que la fatigue me confisque toute aptitude à trancher. Rien qu’ouvrir la porte m’oblige à puiser dans mes forces. Je crois avoir vécu toute une vie aujourd’hui. Pourtant, cette vieillesse prématurée exige un ultime fait d’armes, aussi le lavabo dans un recoin du studio m’apparaît comme une fontaine de Jouvence. J’y fais couler l’eau pour nettoyer mon visage des dernières traces de sang et reviens à la vie à mesure que s’y efface la mort.

			Animé d’une flamme nouvelle, vacillante mais non moins lumineuse, je m’assieds au bout du lit. Je pense à Chōwa, à ma sœur… et d’une pression du doigt lance l’appel. 

			— proxY ? C’est moi.

			— Thomas ? Tout va bien ? Pourquoi tu m’appelles à cette heure ?

			— Ça ne va pas très fort, non. Je… Pardon, tu dormais ?

			— Oui, c’est rien. Qu’est-ce qui ne va pas ?

			— Oh… C’est… compliqué.

			Mon dos se courbe. J’appuie mes mains sur mes cuisses, les frotte nerveusement.

			— Je ne sais même pas par où commencer.

			— Par le plus simple ?

			— Oui… Je ne sais pas… Je n’aurais pas dû t’appeler.

			Je sens ma maladresse la crisper.

			— Non, c’est pas ce que j’ai voulu dire. Bon sang… Si tu pouvais être dans ma tête.

			Le temps s’écoule à nouveau, elle interdite, moi entre deux rives. Je soupire lorsqu’elle m’offre un répit :

			— Thomas, je peux te poser une question ?

			— Oui.

			— Pourquoi les androïdes dorment-ils ?

			Je souris malgré moi. Cette IA est fascinante.

			— La raison n’est pas incluse dans votre programme d’éducation ?

			— Non. Elle l’est dans le vôtre ?

			— Non plus, en effet. … Ils dorment pour être actifs autant que l’humain. Imagine si vous pouviez travailler huit heures de plus dans une journée. Vous nous supplanteriez. Notre société entière serait mise sur le carreau.

			— Mais ce serait possible, n’est-ce pas ?

			— Bien sûr. Ça l’est si c’est déclaré dans le certificat d’assemblage.

			— Alors, vous l’autorisez quand même… Chōwa m’a dit que je n’en avais pas.

			— Non, mais elle t’a implémenté un cycle de fatigue. C’était nécessaire pour… disons sur un plan social.

			— Je vois.

			Un ange passe. J’aimerais qu’il s’éternise, quand elle le chasse déjà :

			— Qu’est-ce que tu voulais me dire ?

			— Je voulais te prévenir d’une chose.

			— Oui ?

			— L’AN sait que tu dois prendre l’apparence d’Éric Telvie pour libérer proxX.

			— Ah…

			— Je crois que tu connais déjà les risques, autant pour toi que… pour nous.

			— C’est ce que souhaite Chōwa. Qu’est-ce que tu veux que je fasse ?

			— … Je ne peux pas te parler plus longtemps. Je dois te laisser, désolé.

			— Non ! Thomas…

			Je raccroche brutalement pour souffler la flamme avant qu’elle me brûle. Suis-je allé trop loin ? Ai-je marché en dehors du chemin tortueux ? Je me laisse tomber en arrière sur le lit et attends le couperet. Harassé, je trouve en mon sommeil la garantie qu’il ne tombera pas.

			Trinity-Lore Geoopp et Seamus O’Callaghan m’invitent à m’asseoir face à leurs bureaux. Oubliées la salle de réception ostentatoire et la vue panoramique. La baie vitrée sur le côté donne sur des tours assez éloignées pour observer les strates intermédiaires de Numéris, trop proches pour ne serait-ce que simuler un horizon. Les murs sont habillés par des luminaires minimalistes et un plan du Secteur principal. Derrière, un mur-écran laisse juste une place à l’embrasure de la porte. L’enquêtrice, avachie, sans doute nostalgique de son lit quitté trop tôt, a le visage tiré par la fatigue. L’inspecteur, bien qu’exténué, conserve la prestance du subordonné soucieux de son image. Il cache sa réserve derrière son uniforme là où sa supérieure s’en affranchit. Ses cheveux sont tenus en arrière, ses traits concentrés. Il me propose timidement une tasse de café. Je l’accepte et l’enveloppe de mes mains pour en absorber la chaleur. La balance complice/victime penche aujourd’hui en ma faveur, ce dont je ne saurais me réjouir après tant de cauchemars.

			Trinity-Lore se redonne une contenance.

			— Thomas… J’aurais préféré que nous n’ayons pas à nous revoir aussi vite. Les événements nous dépassent, inutile de vous le cacher.

			Elle marque une pause, tant pour émerger que pour chercher ses mots.

			— Toute victime que vous êtes, c’est en quelque sorte votre dernière chance de n’être considéré qu’en tant que telle. Toute dissimulation ou omission volontaire sera perçue comme obstruction à l’enquête avec les conséquences qui en découlent. J’espère que vous reconnaîtrez que nous avons des intérêts communs à ce que nos informations soient partagées.

			— En entendant que les informations viennent aussi de vous.

			— Remarque légitime. Dans ce cas, vous apprendrez qu’Éric Telvie a accepté d’être enfermé par mesure de sécurité.

			Je hoche la tête.

			— C’est une bonne chose, en effet.

			— Pour la suite de notre échange, il serait nécessaire que vous vous retourniez, s’il vous plaît.

			Je m’exécute, désormais face au mur-écran qui affiche une phrase : « Nous savons que vous êtes sur écoute, jouez le jeu. » Je m’en étonne en silence. Quelques secondes plus tard, la phrase disparaît pour une photo. L’enquêtrice parle à nouveau :

			— Est-ce bien la femme qui a tenté de vous tuer cette nuit ?

			— Oui. Oui, c’est elle.

			— Nous avons visité la structure d’Alegas sur son site de démantèlement. Nous avons aussi retrouvé Chandni et Emppu. Il y avait une autre victime avec eux, un homme. Savez-vous de qui il s’agissait ?

			— C’est un policier qui a voulu intervenir quand il a entendu les premiers coups de feu. Il s’est trouvé au mauvais endroit au mauvais moment, dis-je le cœur brisé en voyant son cadavre à l’écran.

			— Nous avons le moyen de faire cesser les tentatives de meurtre dont vous êtes la cible, à compter que vous soyez avec nous entièrement transparent.

			— Je vous écoute.

			— Les Érudits vous ont pris à tort pour le concepteur de proxY. Leur vengeance était tournée contre la mauvaise personne. Malgré votre silence, nous sommes remontés jusqu’à son réel concepteur.

			Tous mes poils se hérissent. Je la laisse poursuivre, toujours tourné vers l’écran.

			— Chōwa Ryan, une de vos amis proches. C’est elle qui vous a mis en relation avec proxY, n’est-ce pas ?

			Elle apparaît en photo, pleine de couleurs, joviale comme l’était la binôme turbulente de mon enfance. Je sais occuper une partie coupée de l’image. Elle défilait sur les écrans de son ancien laboratoire, celui qui s’est envolé avec L’Œil d’or, celui que l’AN a manifestement fouillé pour étayer sa thèse. 

			Voilà qui met un terme à notre jeu de dupe.

			— Oui, c’est elle. Vous avez une longueur de retard sur les Érudits, ils sont déjà au courant.

			— C’est ce que nous supposions, et c’est pourquoi nous avons pensé qu’ils seraient intéressés pour négocier sa libération en échange de votre mère.

			— Sa libération ?

			— Oui. Elle est en garde à vue.

			L’écran retransmet l’image d’une cellule. Elle est assise sur un banc sommaire, recroquevillée, le regard perdu. Elle, ici ! Voici comme ils traitent les ennemis de leurs ennemis ! Mon sang ne fait qu’un tour, je me lève brusquement et les invective :

			— Vous êtes fous ? La livrer à ces malades ? Vous la prenez pour l’une d’entre eux ? Vous vous êtes encore félicités d’avoir mis le grappin sur un prétendu coupable alors qu’elle est manipulée autant que vous, autant que moi ! Elle m’a sauvé la vie, cette nuit. C’est elle qui m’a débarrassé de mon assassin. Elle a tué l’une des leurs ! et maintenant vous voulez la jeter entre leurs mains ? Autant lui coller une peine de mort tout de suite ! Qui a pris cette décision ? Qui ?

			Je crois hurler à en faire vibrer les murs, à me faire entendre jusque dans les fondations du gratte-ciel, à atteindre les oreilles du seul à qui ma colère s’adresse.

			— Où est mon père ? Où est-il ?

			Je bouillonne et exploserais si je ne savais pas le meurtrier de la mère de Chōwa enfermé lui aussi. Ils se regardent en chien de faïence, démunis, jusqu’à être sauvés par le retentissement d’une alarme. Seamus se précipite dans le couloir en lançant devant mon air confondu :

			— On vient de forcer un accès. C’est une intrusion.

			Ou une évasion.

			Il espère croiser une tête capable de lui en dire plus, en vain. Chacun se renvoie la balle, plus nerveux à mesure que croît l’impuissance au milieu du vacarme. Trinity-Lore relaie finalement l’information fournie par son communicateur.

			— On vient de perdre toutes les caméras de la deuxième strate. Les alarmes se déclenchent en cascade autour de la quarantaine d’Éric. C’est proxY qu’on avait enfermé, il est en train de se balader dans nos murs.

			Le dernier ordre qu’elle reçoit la fait se lever à son tour.

			— Frank arrive, ne bougez pas. Seamus, on descend chacun avec une équipe d’intervention. Maintenant !

			Elle lui agrippe le bras en partant. Je me retrouve seul, quoiqu’un très court instant. Les pas de course de mon père résonnent avant que je retrouve mes esprits. Il déboule dans tous ses états, dirait-on rendu fou par le chaos ambiant.

			— Thomas ! Je t’emmène en sécurité, suis-moi.

			— Attends !

			Je le rejoins lentement vers la porte. Déjà dans le couloir, il fait volte-face, interdit. 

			— C’est pas le moment, Thomas.

			— Cours, si tu veux, ce n’est pas moi qui suis en danger. … Comment as-tu pu arrêter Chōwa ?

			— Elle a créé une machine capable de meurtres. Bon sang ! t’es aveugle à ce point ?

			— Je ne sais pas qui est coupable de quoi. Tu as peut-être raison, sans doute, même : Chōwa doit rendre des comptes. Mais pas comme ça, et encore moins maintenant. On a une chose à faire, une seule ! Négocier avec proxY pour récupérer maman et me sortir de là. Tu crois que c’est en enfermant sa créatrice qu’on va y arriver ?

			— On ne négocie p…

			— Et Éric ! L’isoler, c’était une bonne idée, sauf que vous auriez pu vérifier avoir le vrai sous la main ! finis-je par crier tout mon saoul.

			Il me plaque au mur, exténué. La surprise m’empêche de me défendre. Mon propre père qui me soumet comme un vulgaire maraud ! Le protecteur qui menace le protégé.

			— Tu crois qu’on ne l’a pas fait ? Toi, qui me vois comme le dernier des incapables ? qui t’opposes à moi ? Tu me retires ta confiance après t’être caché toute ta vie derrière ?

			— Comment t’expliques l’alarme, alors ?

			Je devine son oreillette détourner son attention sans pour autant relâcher sa poigne. Son visage se décompose. Il reste coi, bientôt liquéfié. Je retrouve un peu de liberté quand il se contente de répéter :

			— Éric Telvie est dans sa cellule, proxY n’a pas encore pris son apparence. C’est une diversion.

			Ses mots illustrent une réalité dont j’ai pris conscience en même temps que lui. Mes émotions divergent entre deux idéaux défendus contre raison. À l’incompétence avérée des autorités s’oppose la frénésie de ma sœur, or à la justice aveugle mon cœur préfère la violence éclairée.

			Dans son dos s’illumine l’unique œil bleu de proxY.
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			proxY réclame l’arme de mon père. Elle a la décence de ne pas recourir à la force, lui l’intelligence d’obéir. Sans être braqué, il mène la marche en direction du Carmin, pressé par des ordres soutenus. Un ascenseur nous conduit à l’abri des regards sur une cinquantaine d’étages. À défaut d’être perturbée, cette tranquillité offre à mon père l’occasion d’engager la conversation. Il parle calmement, sans se retourner. Je reste à l’écart bien que ma neutralité me vaille déjà d’être partie prenante.

			— Tu ne sortiras pas d’ici.

			— Depuis quand nous tutoyons-nous ?

			Je le devine lever les yeux au ciel.

			— Un preneur d’otage soucieux de la bienséance… Qu’est-ce que tu espères tirer de ça ?

			— Vous le savez déjà.

			— Je parle de toi, pas de proxX. Pourquoi tu fais ça ? Thomas ne te l’a pas demandé et Chōwa espère qu’une morte sortira de la cellule. Où est passée ta capacité d’analyse ?

			— On vous décrit les autorités comme salutaires depuis votre plus jeune âge. Maintenant que vous en faites partie, vous êtes persuadé incarner le bien. Je suis née il y a trois mois. Il n’y a ni bon ni mauvais dans mon monde, juste un être cher à ma créatrice, emprisonné par ceux qui traitent mon frère en suspect pour ce qui aurait dû être son propre meurtre.

			— Si tu as conscience de ton trop jeune âge, tu peux comprendre que des enjeux t’échappent.

			Elle laisse passer un silence avant de répondre.

			— Possible, mais ma décision est prise.

			— Alors tu rends précisément service aux hommes qui ont attenté à la vie de Thomas. Sache qu’ils sont aussi les ravisseurs de sa mère. La mère de ton frère, si je puis me permettre.

			— Comment ? s’offusque ma sœur en posant son œil sur moi.

			La carte jouée par mon père me prend de cours. Je reste paralysé jusqu’à ce que les battants de l’ascenseur nous livrent passage. La tension s’efface le temps de découvrir une porte dressée sur un vaste perron. Elle est rectangulaire, de taille à cacher un titan. Sa laque blanche fait ressortir le fin sillon noir crénelé entre ses vantaux. Il faut porter haut le regard pour y lire les lois archaïques de la robotique gravées en capitales carmin, numérotées comme le sont les niveaux de sécurité derrière elles. 

			Devant, les marches se prolongent en pente douce pour dessiner une clef au double panneton tournée vers la prison. À leur sommet, deux uniformes montent la garde, les seuls à déroger au smalt de l’AN au profit du rouge des lois gravées : un homme austère, vraisemblablement aimable comme la porte qu’il protège, et une femme alerte, dont la peau diaphane donne son unique éclat à cette place encapsulée dans la tour. Mis aux aguets par l’alarme et l’approche de l’ascenseur, ils serrent leurs armes à s’en blanchir les articulations. Avec un sang-froid remarquable, notre ravisseuse monte les marches jusqu’à s’arrêter dans l’anneau de la clef. 

			— Monsieur Milas, démentez les propos de votre père. proxY n’a pas le luxe d’hésiter.

			Je déglutis, pris en tenaille. 

			L’homme carmin met en joue proxY en même temps qu’il s’inquiète :

			— Que se passe-t-il ? … Monsieur Milas ?

			— Ne tentez rien. Les forces d’intervention sont sur nos talons, nous n’irons pas bien loin, assure-t-il en lui faisant signe de baisser son arme. Je vais ouvrir.

			L’homme nous jauge du regard.

			— Confirmez l’ordre, s’il vous plaît.

			— Repos ! Ne tentez rien. L’artillerie arrive.

			Il baisse son arme à contrecœur. Un faisceau de lumière scanne mon père tandis que la femme visse ses yeux sur ma sœur. J’y devine une étincelle qui vacille hélas à son propre péril. J’implore sa retenue d’un mouvement de tête, quand le déverrouillage lui rappelle son devoir. Le grincement des battants, la brèche ouverte dans la forteresse sectionnent un à un les fils de son insigne. Elle sauve un dernier point de chevron en levant soudain son arme. Le coup détonne. La balle troue le manteau rouge de proxY et s’écrase sur son acier. Le prototype la place sitôt dans sa ligne de mire, perce son regard avec un foret mental mais bien réel, la soumet par ce lien, l’étrangle et l’étouffe. Inébranlable, son hésitation nous place sur la brèche, enquêteur, professeur ou garde. La victime tremble et transpire. Ses jambes la trahissent. Elle s’échoue, percluse de peur, accrochée à la vie par l’effrayante retenue de ma sœur. La sueur se mêle bientôt à des larmes de supplique. Le silence sacralise le jugement de l’androïde, indulgente à mon plus grand soulagement.

			— proxY ! lance mon père pour la rappeler à sa mission.

			Il s’assure qu’elle le suive avant de pénétrer dans le Carmin. En passant le seuil, proxY ordonne aux gardes :

			— Refermez après nous.

			J’emboîte le pas à ma sœur. Quand l’homme passe derrière moi pour rejoindre sa collègue, il exerce une pression dans mon dos. Je comprends qu’il me confie son arme et l’attrape par réflexe en camouflant tant bien que mal un accès de panique. C’est mon tour d’avoir une carte à jouer, une seule et unique, de sentir la sueur perler sur mon visage. Je dissimule le calibre à ma taille dans l’attente du moment opportun, feins l’innocence quand proxY se retourne, suspicieuse. La fermeture de la porte étouffe le bruit strident de l’alarme. Nous sommes de nouveau seuls.

			— Qu’est-ce qui est arrivé à ta mère ?

			— Rien… rien. Il veut te faire douter.

			Aussi énervé suis-je contre mon père, il me coûte d’éviter son regard avec pareil mensonge. Il en va de la sécurité de ma mère. Ma sœur m’accorde le bénéfice du doute sans paraître dupe pour enfin accélérer l’allure.

			Nous passons une antichambre coiffée d’une coupole dont le pourtour accueille les lettres carmin de la troisième loi d’Asimov. J’observe tout autour de moi en essayant de suivre le rythme. J’avais entendu parler de l’endroit sans l’avoir imaginé si sordide. Les cellules quadrillent les murs jusqu’au plafond. Ni escalier ni passerelle pour y accéder, juste des parois lisses et nues, percées d’une mosaïque de vitres derrière lesquelles déambulent les prisonniers mécaniques. Ils flirtent avec le vide si haut qu’il faut tordre le cou pour les voir. Leur énergie est fournie tour à tour par une distribution de courant qui illumine les cellules dans un ordre chaotique. Sans avoir besoin d’être nourris ni lavés, ils subissent l’abandon le plus avilissant qui soit, non seulement enfermés mais délaissés. Ils ont pour seule compagnie leurs congénères répudiés derrière le second mur vitrail de l’autre côté de la pièce. Nombreux sont ceux à en observer les fragments, car un regard, un signe échangé vaut pour eux l’attention la plus précieuse. 

			Certains ont préféré le sommeil à la solitude. Ils se sont désactivés possiblement depuis des mois, des années, exposés comme les statues d’une ère oubliée. Tous l’étaient il y a de cela quelques décennies, avant que l’identité androïde donne lieu à un traité sur leurs conditions de rétention. En furent bannis les termes « d’obsolescence programmée » pour privilégier ceux « d’espérance de vie ». D’éteints, parqués en batterie dans des cercueils empilés, ils obtinrent dix mètres carrés et le droit d’y déambuler. Une première avancée accompagnée de l’interdiction de leur démantèlement, qui hélas reste aussi la dernière. Malgré les lois, trop peu voient en eux des semblables. La sémantique demeurera la conséquence d’un progrès sans avoir jamais su en être une cause. Ainsi, pour tous ceux sur lesquels nous nous autocongratulions d’avoir numérisé nos émotions, la peine de mort s’est mue en une éternelle torture psychologique.

			Des arches séparent les pièces du mausolée. Le silence ajoute au funèbre et semble déposséder les prisonniers d’une vie déjà artificielle. Au gré de notre progression, le gigantisme se réduit avec le nombre de cellules, car les mégalopoles épuisent leur créativité lorsqu’il s’agit de peupler les couloirs les plus malfamés de la Seconde Humanité. 

			Après une voûte gravée de la deuxième loi, les locataires incarnent la Faucheuse sans plus se soucier d’apparence humaine. Ces machines à tuer, plus difformes à chaque embranchement, trouveraient leur place dans les cabinets de curiosité.

			— Stop ! ordonne proxY à son otage. Vous oubliez les plans de votre propre prison ?

			— Je ne viens pas ici tous les jours.

			— Je peux vous éclairer si nécessaire.

			— Non, non… Ça me revient.

			Les mains levées pour réaffirmer sa reddition, mon père fait volte-face. Il choisit une autre direction, cette fois-ci approuvée. Nous allongeons tous trois nos foulées.

			— Le blocage des élévateurs ne retiendra pas les forces d’intervention encore longtemps. Veillez à ce que votre père se montre coopératif.

			Un blocage ? Voilà qui explique notre tranquillité. Comment le savent-ils sans en être les instigateurs ? Imbécile… Imbécile et naïf : le sang glacé, je comprends enfin la déroute des autorités. Ma sœur a pactisé avec eux dans l’intérêt de Chōwa.

			Nous lisons enfin la première loi sous une coupole noire comme la nuit. Les murs s’épaississent, les caméras se multiplient. Les vitres disparaissent au profit d’un alliage réputé indestructible. Il est derrière lui des engeances qui défient l’entendement. 

			Puis, nous arrivons devant la porte la plus reculée, la plus surveillée, la plus redoutée par ceux-là mêmes qui l’ont refermée il y a quinze ans.

			J’empoigne l’arme dans mon dos pendant que mon père approche son badge d’un lecteur. 

			Comment agir ? Quelle décision ramènerait ma mère ? Mettre un terme à l’intrusion de proxY ? Priver les Érudits de ce qu’ils souhaitent pour les forcer à négocier ? C’est aussi risquer qu’ils blessent leur otage, sinon pire. Donner l’arme à mon père pour qu’ils ne puissent me reprocher d’avoir agi ? Je le vois déjà trouver en Chōwa une monnaie d’échange. Le braquer ouvertement pour gagner leur confiance ? Non, je ne partage pas ses idées mais bien son sang. proxX, alors… S’en prendre à elle ? L’éliminer ? Oui, conserver l’équilibre des forces en un tir qu’ils ne pourront identifier. Laisser le libre arbitre à ma sœur et empêcher le retour d’une pièce maîtresse parmi les Érudits.

			Je profite de leurs yeux braqués vers la cellule pour dégainer. Je lève le viseur entre eux deux. Lentement, la porte coulisse. La cellule se révèle avec son occupante. Elle est au fond de la pièce, retournée de trois quarts, en équilibre sur une jambe, le pied droit hissé à hauteur du genou gauche. Ses mains se joignent en prière devant son plexus solaire. Elle garde un parfait équilibre, immobile, imperturbable. Ce n’est plus une androïde, habillée de la sorte avec une robe à fleurs et des escarpins en velours rouge, couverte d’une peau en tout point humaine, coiffée d’une longue tresse qui lui tombe dans le dos. C’est un reflet de mon amie, un modèle d’antan duquel elle s’est surprenamment rapprochée. Mon père entre en premier, suivi de proxY. J’avance, prêt à faire feu, sa nuque dans ma ligne de mire. Elle repose son pied en douceur et sépare ses mains. Mon doigt se crispe sur la détente, puis sa grâce suspend le temps lorsqu’elle se retourne. 

			Je me fige devant ce visage de mon enfance. Elle m’accueillait, elle me choyait quand je jouais une journée avec sa fille. Je nous revois en balade, aux anniversaires, aux goûters partagés, à tous ces moments passés ensemble où, pierre après pierre, se construisait notre amitié. Elle était une nourrice, une mère de substitution lorsque je dormais une nuit chez elle.

			Je lâche le calibre et recule, ébranlé par mon intention. proxY et mon père s’étonnent d’entendre chuter ce qu’ils m’ignoraient porter. Leurs regards accusateurs me poussent un peu plus en arrière. Je me plaque au mur, heureux de trouver un appui pour garder l’équilibre, et reste hébété, incapable d’apporter l’explication attendue. Ma sœur se souvient la première de ce pour quoi nous sommes ici. Elle ramasse l’arme et fait de nouveau face à la prisonnière, silencieuse. Cette dernière lui prête pourtant pleine attention. Plus encore, elle réagit en hochant la tête. Fasciné, j’assiste à leur conversation subliminale. La télépathie androïde est formellement interdite aux programmeurs, mais ces deux-là font une fois de plus exception, comme me le confirme mon père d’un regard. Il existe entre elles une dimension parallèle où une fraction de seconde contient toutes les dissertations du monde. Ont-elles échangé des politesses ou les détails de leur évasion ? Impossible à dire.

			proxY tend le calibre à proxX. Elles font sortir mon père devant. Je ne parviens pas à décoller du mur, bouleversé par ce fantôme surgi du passé. Ma sœur lève la voix en constatant mon absence :

			— Thomas, dépêche-toi !

			Pour quoi faire ? M’évader ? Il faut avoir été prisonnier pour être en cavale. Risquerais-je pour autant de côtoyer le Fou plus longtemps, maintenant qu’il est amputé de sa reine et que j’ai permis l’ablation ? Permis, moi ? À quel titre ? Par quel miracle ? Non ! Quels choix avais-je, à la fin ? Qui me reprochera d’avoir protégé ma mère ? Peu importe. Mes jambes ont décidé de me laisser divaguer et de courir d’elles-mêmes. 

			Je comble la distance qui me sépare des androïdes. Nous regagnons la première intersection. Mon père accélère, semble-t-il soudain soucieux du temps imparti aux fugitifs. Il s’arrête toutefois à l’aplomb de l’arche et se retourne, rejoint par celle qui arrive d’un pas conquérant.

			Mademoiselle Dissidia lui fournit une arme et attrape celle d’argent à sa taille. Surprise, la fausse Ryan s’enquiert :

			— Vous ?

			— Je crois que nous n’avons pas la chance de nous connaître.

			proxX l’analyse plus longuement.

			— Vous êtes une autre, en effet.

			— Vous semblez déçue.

			— Nous n’avons pas le temps de l’affronter, intervient proxY. Nous serons bientôt piégées.

			Les androïdes s’échangent un regard entendu. Ma sœur sort deux sticks de sous son manteau. Elle les remet à son alter ego, puis toutes deux rendent sa provocation à Mademoiselle Dissidia. Mon père lève son arme tandis que proxY me pousse contre le mur. Elle s’élance corps et âme vers sa rivale en tirant à feu nourri. proxX longe le mur opposé et alimente un tir croisé. Des plumes d’acier enveloppent la garde du corps, d’autres se déploient devant mon père. La pluie des impacts répond au jeu des détonations jusqu’à ce que Dissidia déplie brusquement son bouclier. Ma sœur est propulsée contre la paroi. Son assaillante rétracte ses ailes. 

			À découvert, mon père riposte contre proxX. Il la touche à l’avant-bras pour la désarmer puis l’affronte au corps à corps. À côté d’eux, un autre duel s’engage. 

			Le fer et la chaire s’y meuvent de concert, pieds contre poings, se partageant l’air et le sol. Leurs pas se synchronisent, les enchaînements se réalisent dans une perfection qui transforme l’adversité en tandem. Les canons veulent chanter mais la composition contrastée les réduit au silence. Chacun se surpasse pour l’autre, le mène au sommet d’un art partagé. La performance muette s’achève sur un cri de mon père. 

			Dominé par la robe à fleurs, il entend sa cheville craquer sous un pied de la force d’une enclume. La fausse Ryan prend d’emblée la tangente. Mademoiselle Dissidia tente de la rattraper, retenue par proxY. La garde amorce un nouveau coup avorté par la soudaine inaction de l’androïde. Elle voit clair dans son jeu et se conforme à ses règles : la confrontation s’interrompt.

			— Frank, vous pouvez marcher ?

			— Oui, sans doute, grimace-t-il, adossé au mur.

			— Partez chercher les renforts. Ils devraient déjà être ici.

			— J’emmène Thomas.

			— Thomas reste avec moi, enjoint ma sœur.

			— Thomas, il ne te retiendra pas. Sois raisonnable, pars avec moi.

			— Détrompez-vous.

			Elle pivote son bras en même temps qu’elle parle et me place dans sa ligne de mire. Je défaillis. Tout mon être s’ébranle devant ce simple geste. Mon père me lance :

			— Il a choisi son camp, et tu n’es pas dedans.

			Puis, il disparaît. Je demeure pétrifié bien que ma sœur détourne son arme. Elle la lâche même, invitation tacite pour son adversaire à en faire autant. Un voile tombe sur le visage de Dissidia lorsqu’elle se débarrasse du calibre d’argent dont la chute au sol clôt l’interlude. À peine le rideau relevé qu’elle entre en trombe dans le second acte. Elle donne le rythme, dirige à mains nues, puis sort de sa jambière une baguette dont elle déploie la lame télescopique. Elle s’illustre comme sur un piédestal, compose un duo, un concerto, une symphonie. L’orchestre est renvoyé dans la fosse, vers la cellule qu’il aspirait violer. Ses percussions s’atténuent, ses cuivres rouillent. Il se réduit à une soliste interdite d’accords, privée d’inspiration mais toujours instrument de mort. 

			Je recule afin d’échapper au concert. La virtuose en peine se laisse submerger. Elle cède le terrain jusqu’à ce que la maestro l’envahisse totalement, trop sûr d’elle. Soudain, proxY feinte et inverse les positions. Elle s’ouvre une voie qu’elle remonte à toute allure. Sa poursuivante la prend en chasse en récupérant le calibre d’argent, tandis que l’androïde dérape juste avant l’arche pour s’arrêter d’elle-même. Ce qu’elle voit l’effraie au point de revenir sur ses pas. Une pluie de balles s’abat derrière elle. À peine y réchappe-t-elle qu’elle se fige devant Mademoiselle Dissidia. Le piège se referme avec l’arrivée d’Éric Telvie à la tête d’une escouade. Elle est cernée. Tous retiennent leurs tirs à vingt mètres de là, de peur de devenir mon peloton d’exécution ainsi que celui de la garde du corps au milieu de la scène. Ma sœur profite du dilemme pour fondre sur l’enquêteur en chef. Il ouvre le feu, bien qu’elle lui arrache déjà son arme et d’une clef de bras en fasse son bouclier devant la batterie de canons fumants. Dissidia ajuste un tir au niveau des cervicales. Entre réflexe et intuition, proxY se décale. Le trait explose le crâne d’Éric. Il s’effondre dans les bras de l’androïde, couverts de sang. La stupéfaction fige acteurs et spectateurs. Puis les rangs de l’AN se réveillent, empreints d’une rage qui transpire jusque dans un cri anonyme :

			— Dissidia, à terre !

			Elle plonge. Je l’imite. proxY fuse vers nous en plaçant le cadavre dans son dos. Des balles ricochent tout de même sur son alliage. Elle trébuche mais poursuit sa course, dépasse la garde pour arriver à ma hauteur. Celle-ci hurle de cesser le feu juste avant qu’une main m’arrache du sol. Ma sœur abandonne son bouclier pour moi et me propulse dans la cellule de proxX. Elle s’y engouffre en claquant la porte.

			Nous demeurons immobiles, sous le choc. Le huis clos aphone est aussi violent que l’averse d’acier, que le corps inerte qu’elle a balancé comme un vulgaire pantin avant de m’attraper. Mon cœur joue des percussions, pareilles aux coups qu’elle distribuait à l’instant. Avant qu’elle reprenne ses esprits, je la pousse d’une main contre son torse jusqu’à la plaquer au mur, puis l’accuse en beuglant :

			— Je suis ton otage, alors ? Depuis le début ?

			— Non. Je suis désolée. Tu ne l’es pas.

			— Tu m’as braqué ! Tu m’as foutu dans cette cellule avec toi !

			— Je suis désolée… Désolée ! crie-t-elle. C’était le mieux à faire, pour nous deux.

			— Tu te fous de moi ? Pour nous deux ?

			— Ils t’auraient mis en garde à vue le temps de résoudre l’affaire, voire condamné. Tu t’es montré trop complice, même si j’ai tenté de faire croire que tu agissais sous la contrainte.

			Je suis trop énervé pour réfléchir et retrouve malgré tout un semblant de calme en l’écoutant. Ma main se retire d’elle-même.

			— Tu es libre, si tu veux. Pars dès que tu en as l’occasion, je ne te retiendrai pas.

			— Non, non. C’est trop facile ! Tu me demandes de t’abandonner après m’avoir manipulé et avoir retourné l’AN ! Tu crois pouvoir te servir de moi et me jeter quand ça t’arrange ? Tu te rends compte une seconde de ce qui vient de se passer ? Tu réalises ?

			— Je n’ai voulu tuer personne. Je te le promets.

			Je l’ignore, indifférent à ses remords.

			— Et en quoi tu trouves ton compte dans ce merdier, toi ?

			— Je suis encore en vie, qui plus est avec la seule personne qui puisse me sortir d’ici. Tu es la seule raison pour laquelle ils voudront rouvrir cette porte.

			— Ça ne sera pas pour te libérer, crois-moi.

			Elle baisse la tête et parle à demi-mot.

			— Je sais bien… Ils m’échangeront contre ta mère.
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			Foutu QI supérieur… Elle avait tout prévu avant de mettre un pied dans la tour. J’ai isolé Éric en signalant qu’il était son modèle, et l’alarme m’a conduit droit derrière les barreaux. Dépité, je m’effondre contre le mur le plus éloigné. Elle est aussi assise, muette pour respecter mon silence. Elle a ouvert son manteau dont le rouge dissimule le sang d’Éric. Des auréoles ont déjà séché sur ses mains et son visage. Elles sont les seules traces du carnage entre ces murs lisses et aseptisés. Je les observe pour m’ancrer au présent, d’un œil absent tout de même. Mon esprit est déjà loin, diverti par ses derniers mots : quoi de mieux pour les Érudits que de me contrôler, si ce n’est la contrôler directement ? J’appelle d’une voix éreintée :

			— Hé ! dans l’oreillette. Vous m’entendez ? … Les Érudits, ou qui que vous soyez, y a quelqu’un ?

			— Je ne pense pas qu’on puisse contacter qui que ce soit ici, répond ma sœur.

			Cela sonne comme une évidence. Je lance un appel infructueux pour me le confirmer, puis réalise le paradoxe d’être à nouveau libre. Entre ces murs, je suis débarrassé de la voix qui viole mon intimité. Mes mots implorent soudain leur délivrance. Après tant de frustration à taire mon fardeau, j’ai besoin de m’entendre prononcer :

			— Les Érudits ont enlevé ma mère. Ils veulent te contrôler à travers moi.

			— Je m’en suis doutée. Ton père n’aurait pas osé un tel mensonge.

			— Non… Mais il l’a mise en danger en t’en informant. Je ne préfère pas imaginer ce qu’ils lui auraient fait si proxX ne s’était pas échappée.

			— Qui te dit qu’elle s’est échappée ?

			Je cesse de respirer et prends mon ton le plus grave :

			— C’est pas le cas ?

			— C’était le plan, mais j’étais aussi censée la suivre pour m’en assurer. Je suppose que nous serons bientôt fixés.

			Après tant d’épreuves, le soulagement de savoir ma mère hors de danger m’est toujours interdit. Je préférais encore être leur cible quand elle était hors d’atteinte. Comment la sortir de là, maintenant ? Comment leur faire perdre une prise qu’ils ont à la fois sur un prototype et sur le commandement de l’AN ? proxY voit-elle si clair dans nos intérêts respectifs ? Pour ma part, j’ignore même quels sont les siens.

			— Tu comptes vraiment accepter l’échange si on te le propose ?

			— Oui. C’est ma seule chance de sortir.

			— Ils te reprogrammeront sans doute. Ils effaceront tes souvenirs… notre lien aussi.

			— Je sais… Ce sera à moi d’éviter ça. Un problème après l’autre.

			Je soupire et esquisse au moins en pensées un sourire à l’idée de ce dénouement. En dépit du peu d’emprise que j’ai sur lui, il saura me profiter. Sentant la tension redescendre, ma sœur se livre davantage :

			— Je voulais te remercier de m’avoir permis d’arriver jusqu’à proxX.

			Je la regarde, désarçonné.

			— De t’avoir quoi ?

			— Tu les as incités à enfermer Éric Telvie en leur révélant que je devais prendre son apparence. C’était… brillant.

			— Attends… Tu ne comprends pas. J’essayais de te dissuader, de te faire comprendre que tu n’avais aucune chance, pas de…

			Je serre mes poings et me mords les lèvres. L’affliction monte et entraîne des larmes amères à mesure que je réalise avoir provoqué précisément ce que je devais éviter. Je fais un effort surhumain pour rester serein, bien que ma voix défaille :

			— Chōwa m’a demandé de t’arrêter. Elle a perdu les pédales, elle s’en est rendu compte. J’ai pas voulu que tu t’infiltres. Si j’ai laissé faire, c’est uniquement à cause de la menace des Érudits.

			— Elle… avait changé d’avis ?

			— Oui.

			J’ajoute alors qu’elle baisse la tête :

			— Je suis désolé.

			— J’aurais dû m’en douter, n’est-ce pas ? Je suis trop jeune, c’est vrai…

			Je me contente de compatir, silencieux. Il est de ces fois où le désœuvrement préfère la sincérité au réconfort. Elle plonge dans une réflexion que j’imagine identitaire, de celles qu’une adolescente traverse des jours durant, apathique au grand dam de son entourage. J’y assiste comme un père démuni face à la jeune psyché féminine. Comment trouver sa place en quelques mois quand des décennies nous sont parfois vaines ? 

			Le bruit des verrous nous sort de la torpeur. La porte s’ouvre, des ordres se lancent haut et fort, des bavardages se fondent dans l’excitation d’un cortège. J’imagine les soldats braquer la cellule, le doigt crispé sur la détente, effrayés par l’hypothétique réaction de leur Némésis. Ils nous rappellent qu’une crise reste à gérer, que la roue du temps entraîne avec elle une diligence des plus affairées. Un androïde se faufile par le mince entrebâillement. La peinture écaillée sur son alliage reproduit l’uniforme des autorités vieilli de nombreuses années de carrière. La ligne d’or sur le flanc gauche atteste de ses hauts faits, agrémentée de deux étoiles cachées sous son bras. 

			Il nous regarde l’un après l’autre, puis fait un pas dans la pièce. Derrière lui, la porte demeure entrouverte.

			— Bonjour, je m’appelle curtiS. Je suis négociateur pour les autorités de Numéris. Nous allons discuter un peu ensemble, si vous voulez bien.

			— Asseyez-vous, curtiS. Il reste un mur libre, répond ma sœur en indiquant celui face à la porte.

			Elle guette assidûment le jeu de lumière à travers l’interstice, méfiante. Lui s’installe, replie une jambe pour se servir d’un genou comme accoudoir.

			— Comme vous le voyez, je ne suis pas armé.

			— Aucun de nous ne l’est.

			— C’est un bon début. Puis-je vous demander de faire un pas supplémentaire ?

			— Un pas ?

			— Afin échanger dans de bonnes conditions. La présence d’un otage constitue une entrave, vous en conviendrez.

			— Pour échanger, la présence d’un otage est nécessaire. Si vous vouliez de bonnes conditions, il fallait vous reconvertir.

			— Oublions les sarcasmes un instant, s’il vous plaît. Je vous propose un marché : je reste, monsieur Milas sort.

			— Vraiment ? ironise proxY avant de retrouver son sérieux. Thomas est bien plus précieux que vous. Vous le savez.

			— À vos yeux, je n’en doute pas, sauf qu’il n’est pas en mesure de vous faire sortir. Contre sa libération, je vous offre l’assurance que la porte restera ouverte jusqu’à ce que nous trouvions un terrain d’entente. Voyez-y la garantie que nous ressortirons d’ici ensemble.

			— La porte reste ouverte pour que vos collègues puissent suivre notre conversation.

			— Mademoiselle Dissidia ? Voulez-vous ouvrir la porte, s’il vous plaît ? appelle alors curtiS, repris par ma sœur qui se dresse d’un bond.

			— Personne ne bouge ! Laissez la porte comme elle est.

			» Je vous crois sur parole. Redonnez un ordre comme celui-là et vous irez négocier le poids de votre propre métal.

			— Il n’y a pas de piège. Si vous voulez tout savoir, l’escouade est postée dix mètres plus loin. Mademoiselle Dissidia est seule devant la porte.

			proxY retrouve son sang-froid. Elle vient s’asseoir à ma gauche de sorte à s’interposer entre curtiS, en tailleur pour se redonner une contenance, et moi.

			— Où est mon père ?

			— Il a été éloigné du Carmin. Votre présence complique son intervention. Votre présence, répète-t-il toujours pour moi mais en regardant ma voisine, est un vaste malentendu duquel votre ravisseuse tire actuellement profit. Quelle sœur vous demanderait de rester en prison avec elle quand vous avez la possibilité d’en sortir ?

			— Quel frère…

			— Thomas ! C’est à moi de négocier, me coupe proxY avant de se tourner vers curtiS. J’ai vraiment besoin de passer un bras autour de son cou pour vous persuader que je le retiendrais de force ?

			— Vous aggraveriez votre cas.

			— Parlez, alors ! Si sa présence vous gêne, vous pouvez partir.

			Le négociateur exprime ses regrets en silence, puis déclare :

			— Étant donné vos origines, vous pourriez être un atout majeur pour les autorités si vous acceptiez de collaborer. Sachez qu’elles considèrent toujours cette option malgré le drame que vous avez provoqué.

			— … Continuez.

			— Cette exceptionnelle indulgence ne vous sera accordée que si vous vous montrez coopérative. L’AN vous tend la main. On peut quasiment dire qu’Hector Nova lui-même vous tend la main. C’est à vous de la saisir, maintenant.

			— Je suis prête à envisager la libération d’un autre membre de la famille Milas.

			— Vous n’êtes la ravisseuse que de l’un d’entre eux, n’est-ce pas ?

			— Ne devions-nous pas oublier les sarcasmes ?

			— Je vous l’accorde, mais il n’y a ici qu’un seul otage.

			— Vous savez de qui je parle.

			— Mais vous n’avez pas le pouvoir de libérer cette personne et il faudrait négocier avec une tout autre institution.

			— Les Érudits vous contacteront bientôt eux-mêmes.

			— Non, ils ne le feront pas.

			Surprise, ma sœur se tourne vers moi dans l’espoir d’une explication qui m’échappe également.

			— Comment le savez-vous ?

			— Nous les avons contactés les premiers. Ils ont refusé l’échange.

			Nous restons bouche bée. Notre meilleur atout balayé d’un revers de manche… Pourquoi refuser, si rapidement qui plus est ? Qu’espèrent-ils tirer de plus de ma mère ? J’encaisse le choc de la réaliser soudain inaccessible, perdue pour peu que s’en mêle mon pessimisme. 

			— Vous devez faire un choix : laisser partir monsieur Milas et discuter d’une collaboration avec l’AN, ou refuser et nous contraindre à employer la force.

			— Avec le fils d’un enquêteur en chef à mes côtés ? Vous bluffez.

			— Vous tenez à lui, n’est-ce pas ? Monsieur Telvie mort, monsieur Milas enfermé… et votre potentiel gâché. En une journée, on croirait construire le Cavalier.

			— Le Cavalier ?

			— Il fait référence à un fiasco financier de l’AN. C’est devenu une expression, surtout dans ses rangs, interviens-je.

			Le négociateur en rajoute une couche.

			— J’étais là quand ils ont posé la première pierre, j’avais devant moi les prémices d’un chef-d’œuvre architectural. Quand le scandale a éclaté au grand jour, on perdait un joyau. Aujourd’hui, j’ai devant moi un être exceptionnel, vous êtes à l’androïde ce que le sapiens est à l’erectus. Ne vous condamnez pas vous-même, proxY.

			Je me remémore quelques dates au fil de son discours.

			— On parle du début du siècle… Quel âge avez-vous ?

			Il s’interrompt. Je devine une gêne sur ses traits figés.

			— 86 ans.

			Ma sœur et moi nous regardons. Je me redresse en sentant poindre l’indignation.

			— Vous n’êtes plus censé exercer depuis six ans.

			— Vous n’étiez pas non plus censés forcer le Carmin.

			— Que faites-vous là, curtiS ?

			— Je… C’est ma spécialité… d’intervenir lors de prises d’otage.

			— Quelle est votre espérance de vie ?

			— Cela ne concerne personne d’autre que moi.

			— Répondez, s’il vous plaît, dis-je le plus consensuel possible.

			— Quatre-vingts… Quatre-vingt-sept ans.

			— Ce n’est pas pour vos compétences qu’ils vous envoient… Vous avez conclu combien de négociations ?

			Je me lève, consterné. Un regard vers les étoiles sur son flanc apporte la réponse à ma question :

			— Deux. Et dans un an vous êtes susceptible de vous éteindre. Peut-être moins. Quelques mois ? Quelques semaines ? Le risque est trop important alors on vous envoie vous. Il y a des recrues plus récentes, humaines aussi évidemment, mais on se fout de perdre de la ferraille programmée pour être obsolète demain.

			Je hurle à l’attention de ceux derrière la porte :

			— C’est comme ça que vous voulez négocier ? En sacrifiant ce que vous avez créé comme vous sacrifierez proxY ? avec vos putains de lois d’esclavagistes que vous tapissez sur vos murs sans honte ? Réac à la con, vous me débectez ! Sortez de là, sur-le-champ, dis-je pour l’octogénaire en faisant l’effort de baisser le ton.

			La réalité rattrape son professionnalisme. Il balance sa tête entre ma sœur et moi, hébété, accablé de tourner le dos à sa déontologie, conscient toutefois d’être manipulé comme le plus vulgaire des outils. Voit-il dans l’œil de proxY le reflet de ce désaveu ? Sans doute, car elle l’enjoint d’une voix emprunte de tristesse et de compassion :

			— Partez, curtiS. Allez profiter de vos derniers jours.

			Sans un mot, il se lève et s’arrête devant elle. L’antagonisme semble s’effacer au profit d’une cause commune plus fondamentale, plus vitale. Tous deux hochent la tête, unis dans leur condition. Pas de télépathie, juste un soutien, la conscience partagée qu’un combat reste à mener. Elle le retient quand il tourne le dos :

			— Est-ce que proxX s’est échappée ?

			Il acquiesce, puis quitte la pièce en se faufilant de la même manière qu’il était entré, soucieux de se faire oublier. En prenant soin ni de voir ni d’être vu, je claque la porte.

			— Je préfère crever ici que d’être libéré par ces ordures.

			Soudain, des bras m’étreignent. proxY plaque sa tête contre mon dos. Je pose une main sur ses manches et me réfugie avec elle dans une bulle de réconfort. La colère s’envole. J’aimerais que le monde s’arrête ici, qu’il se cristallise en un cocon d’empathie et de tolérance, hermétique à la fange qui le beigne. Après une éternité, ma sœur demande :

			— Pourquoi les androïdes meurent-ils ?

			— Pour qu’ils ne nous soient pas supérieurs.

			— Vous tuez par égoïsme ?

			— Oui.

			 


			Je regarde les aiguilles de ma montre, cela fait des heures que curtiS nous a quittés. Que font-ils derrière ces murs qui prenne si longtemps ? Comptent-ils au moins agir ? La fatigue nous gagne. Je commence à me faire à l’idée de passer une nuit ici. On aurait pu me le prédire que je ne l’aurais pas cru. À quoi aurais-je cru cependant de ces derniers jours ? Par deux fois j’aurais dû mourir, et n’ai survécu que pour subir le joug d’une menace que je moquais hier encore. Qui qu’elle cache, mon père avait raison : la méconnaissance de leurs revendications tant que de leur influence induit une puissance dont on ne sait s’il faut craindre l’éveil ou la pudeur. Sans avoir goûté leur radicalisme, je les verrais en défenseurs d’une cause qui m’est chère. Or ils se donnent les moyens d’une ambition dénuée d’altruisme, accoutrée au contraire de tous les vices. 

			Comment peut-on voir l’humanité dans une machine et n’en démontrer soi-même aucune ? … Je rigole d’une idée qui me traverse l’esprit. Et si cette impalpable rébellion était portée par ceux à qui profite la cause ? Les laissés pour compte, les invisibles, les dénigrés, tous ces androïdes croisés au quotidien en pleine prise de conscience, développant une intelligence débridée à l’encontre des lois humaines tout en s’arrangeant pour faire taire quiconque approche la vérité. Ceux pour qui je militerais se soulèveraient d’eux-mêmes, infiltrés de fait dans chacune de nos institutions. Peut-être communiquent-ils en un vaste réseau où prévaut cette télépathie plus répandue qu’on ne l’imagine. Peut-être ont-ils déjà aboli l’ère de la soumission et que nous l’ignorons encore. Peut-être… 

			— proxY ! Les Érudits, sont-ils… humains ? Pourquoi est-ce qu’ils tenaient autant à la libération de proxX ? Elle est qui, pour eux ?

			— Leur chef.

			Je reste coi, effrayé par le poids d’une réalité qui croule pourtant sous une logique implacable. À côté de moi, ma sœur éclate de rire sous ses traits figés.

			— Je crois que tu as besoin de dormir, Thomas.

			— Mais…

			— Mais tu fantasmes plutôt que d’affronter la réalité. Ceux de l’amphithéâtre avaient trop de sang dans les veines pour être autre chose qu’humains.

			La fanatique d’Alegas aussi. Je lui accorde mon manque de sommeil et coupe court aux pensées révolutionnaires. 

			À force d’autopersuasion, le sol dur et froid se transforme en un matelas pour la nuit. Ma sœur s’allonge à mes côtés tandis que je demeure sur le dos, les mains derrière la tête. Ma mère sans doute cherche le sommeil en ce moment même, car elle aussi vient de passer la pire des journées. Quel traitement lui octroient-ils ? Quel espoir lui laissent-ils s’ils ne m’en laissent aucun ? J’aimerais penser mon père à la hauteur mais le devine impuissant. Peut-être l’initiative me revient-elle… Je suis après tout le plus proche de ce qu’ils réclament, à même de leur fournir le fruit le plus mûr de leur technologie, la solution à l’IA débridée. Comment agir alors dans cette prison ? Pour jouer quel coup ? 

			Je tourne la tête, plonge mon regard dans le sien. Au moins, nous sommes là tous les deux. Encore là malgré les basses intentions des castes les plus hautes, en dépit de la rancune, de la convoitise, de tant de valeurs qui se méprisent. Nous sommes vivants, pleins de rêves et d’idéaux pour appeler une trêve à l’indicible fléau, croyant, trouvant dans les desseins les plus noirs une passion diluée : l’acceptation, la justice. Nous sommes partisans d’une toile universelle, armés de la pensée pour pinceau, et pour valeur d’une palette pleine de teintes mélangées, de celles de la silice, de celles de l’homme. Étalés dans ce mouroir comme deux couleurs, nous sommes.

			La porte se déverrouille. Déjà sur ses gardes, ma sœur reste immobile en voyant apparaître mon père, boitillant. J’ouvre grand les yeux sans me redresser. Accueilli par le froid du silence, il sait combien toute négociation est rude et combien ses mots sont précieux. Je pourrais lire mille expressions sur son visage, y déceler davantage encore d’émotions. Il témoigne sans filtre des épreuves endurées depuis son dernier réveil. Tout un conte conclu en une phrase à mon adresse :

			— Je prends ta place. 

			— Accepté, confirme proxY.

			 


			Libre ? Si simplement ? Pourtant, je passe de ravisseuse à escouade avec le sentiment d’y perdre. Rien de personnel cela dit : les mines sombres et éreintées portent sur elles la mort d’Éric et ne sauraient regarder vers la cellule avec une once de bienveillance. 

			Plus neutre, plus impénétrable, Mademoiselle Dissidia me prend en charge. Elle fait s’écarter les fusils pour s’enfoncer dans le Carmin. Un mot, serait-ce trop demander à ces fous de la gâchette ? Dans un silence que même nos pas ne veulent perturber, nous traversons à rebours les salles découvertes ce matin. Toute trace de conflit disparaît au gré des couloirs. Ce calme perpétuel me ramène à un quotidien étranger des fusillades et des prises d’otage. 

			À l’entrée, l’alarme s’est tue, les gardes carmin ont été relevés par une paire qui retrouve dans ce quart l’ennui du précédent. L’ascenseur enfin descend, pas bien bas cependant, si peu que je le sais s’arrêter au-dessus des bureaux de mon père et de son équipe. 

			— Hector Nova souhaite s’entretenir avec vous.

			— Monsieur Milas ?

			— Fermez-là, maintenant ! Oui, vous m’entendez à nouveau et moi aussi. On parlera plus tard. 

			Mademoiselle Dissidia écarquille les yeux bien qu’elle comprenne la situation. Je m’excuse par simple forme et m’ouvre à ce nouvel endroit. Être exposé au faste de l’étage d’un dirigeant de cette trempe en dit long sur la gravité de la situation. Maintenant qu’il a perdu ses deux bras droits, les débats asimoviens qui nous opposaient lors de dîners interminables prennent une autre dimension. L’AN est acculée et je le suis avec elle. Si issue il y a, elle n’est pas assez large pour nos deux points de vue. D’un côté, l’ordre et une chance de retrouver ma mère, de l’autre, l’abolition de l’esclavage et une sœur chez qui je ne peux m’empêcher de concevoir une âme. Le combat le plus difficile sera de ne pas choisir. 

			J’arpente un tapis outremer entre deux murs que l’on oublie tant ils sont loin. Les vraies cloisons semblent être les vitres-écrans de part et d’autre sur lesquelles s’affichent les informations des affaires en cours. Je revis les derniers jours au fil de ma marche.

			L’amphithéâtre d’abord que je me surprends avoir presque oublié, voire refoulé. L’entretien avec Trinity-Lore Geoopp interrompu par ma sœur. Sa fuite ensuite et son dénouement à la lisière du drame. Le piège des Érudits tendu à Alegas et L’Œil d’or qui s’envole, fouillé au sol sur son site de démantèlement. Et, déjà, l’enlèvement de ma mère accompagné du témoignage de galioR. Mon retour au Fou. Le Carmin. Des dossiers agrémentent le tout, notamment sur Chōwa mais aussi sur son père, Ghislain Ryan, qui de toute évidence a subi un interrogatoire très récemment. Je m’étonne du fourmillement d’informations, preuve d’un savoir-faire sinon à contrecarrer les Érudits, à les étudier. 

			À travers ces écrans s’irise la lumière des lustres qui tracent le chemin jusqu’au bureau du maître des lieux. Il est à la fois grand et effilé, taillé d’une pièce dans un métal précieux sur lequel on aurait exercé l’art de l’origami. 

			Sous l’œil attentif d’Hector Nova, incité par un signe de son ange gardien, je prends l’assise des invités et m’y sens grimper quelques échelons de la société. Là encore, je profite d’une vue imprenable sur la place des Transhommes.

			— Bonjour, Thomas.

			— Monsieur Nova.

			— Vous n’êtes plus l’adolescent que j’ai connu à l’orée d’une forêt. Traitons-nous d’égal à égal, je vous prie. Appelez-moi Hector.

			Je hoche la tête sans lâcher son regard.

			— On propose habituellement une prise en charge immédiate aux victimes de séquestration. Voulez-vous en bénéficier ?

			— Ce ne sera pas nécessaire. Merci.

			— Je m’en doutais. … C’est un lien fascinant que vous entretenez avec l’androïde, n’est-ce pas ?

			— Oui. Un lien… très humain, si ça répond bien à la question.

			Il sourit sans se laisser embarquer sur le terrain que je lui ouvre.

			— Comment qualifieriez-vous votre influence sur proxY ?

			— … Imprévisible.

			— Diriez-vous que votre expérience est concluante ?

			— Mon expérience ?

			— Celle que vous menez avec votre amie Chōwa et qui vous a valu de rencontrer… votre sœur, c’est bien ça ?

			— Oui, c’est bien ça. L’expérience demande à être poursuivie. J’ai son oreille et son affection, ce qui, entre êtres humains, n’a jamais garanti le moindre contrôle, mais l’objectif n’est pas là.

			— Non, il ne l’est pas.

			Il marque une pause. Je garde le silence, plus apte à imaginer un horizon derrière les gratte-ciel qu’une finalité à ses propos.

			— Vous êtes le premier homme à agir de concert avec une intelligence artificielle supérieure. Si votre coopération n’avait pas les conséquences désastreuses qu’on lui connaît, elle pourrait faire pencher les votes du Conseil communal contre la loi QI. 

			— Je sais. Même si l’expérience réussit, ce sera un échec aux yeux de tous. 

			— Bien… venons-en à l’essentiel. Votre mère est portée disparue et votre père captif pour un temps indéterminé. Si nous pouvons supposer que proxY n’osera pas lui porter atteinte, cela vous force à affronter seul une terrible situation. La garde à vue de Chōwa Ryan n’est pas pour arranger les choses, j’en ai conscience. J’ai demandé à ce que vous puissiez la visiter librement. Je sais que vous ne portez pas l’AN en grande estime, nous restons quand même là pour vous, et j’espère que la réciproque reste vraie. C’est une situation dont nous ne pourrons sortir que main dans la main. 

			— Je vous aiderai à récupérer ma mère. Pour le reste, je me retrouve trop dans vos ennemis pour prendre parti.  

			— Fidèle à vous-même… 

			— Je peux disposer ? 

			— Une dernière chose : avec le décès d’Éric, Frank s’impose comme futur directeur de l’AN. Vous l’auriez déduit tout seul, mais je tenais à vous en informer personnellement. 

			— … Il a pris ma place avec une idée derrière la tête, n’est-ce pas ? 

			— Je l’espère, monsieur Milas. Je l’espère… De vous à moi, c’est le père et non l’enquêteur qui se cache derrière votre échange. 

			— Je comprends.

			Votre état m’affecte sincèrement. Êtes-vous sûr de pouvoir tout surmonter par vous-même ?

			Plus qu’aux côtés de l’AN, c’est certain.

			— … Rentrez vous reposer. Même si vous n’êtes plus directement en danger, les prochains jours seront éprouvants. 

			Je me lève lentement, comme pour mieux appréhender les épreuves qui m’attendent. Nous nous serrons la main, puis Mademoiselle Dissidia m’escorte vers les étages inférieurs. 

			 


			Une entrevue avec Chōwa clôt cette horrible journée. Elle reconnaît ses torts et s’accable du chaos engendré. Ses remords arrivent trop tard, son ancienne vie s’est achevée lorsqu’elle a fait part à proxY de ses fomentations. La mienne se meurt également, remplacée par quoi ? je l’ignore. Suis-je orphelin ? Paria ? Au contraire, pivot d’idéologies qui s’affrontent ? Certainement plus professeur. 

			Enfin de retour dans mon observatoire, je retrouve derrière ses vitres la vie nocturne de Numéris. Je me surprends à la voir sans plus la comprendre. Qui sont ces naïfs qui déambulent ? Comment exister avec tant d’inconscience ? Et moi, ne le suis-je pas plus qu’eux ? n’en ai-je pas plus encore pour me poser ces questions ? Au pied du Fou déjà, la horde de journalistes qui font leur miel de mes péripéties m’avait mis la puce à l’oreille : je suis de l’autre côté de la barrière, déconnecté du monde réel. Dans l’œil du cyclone, les règles changent. Les convictions et les belles théories collapsent. Je perds pied là où on oblige une fille à mentir sur la disparition de sa mère, condamne nos fils à la solitude dans une prison d’esclaves, sacrifie un androïde à la retraite parce que l’intelligence et l’âme ne se côtoient qu’au bon vouloir de l’homme, où mes parents disparaissent mais la priorité d’un chef d’armée se résume au résultat d’un vote. Est-ce à ce point au plus ladre pour diriger ces autorités ? Hors de moi, j’attrape un verre et le balance contre un mur en hurlant :

			— Qu’est-ce que ça peut lui faire ? On s’en fout de cette loi, elle sauvera personne !

			Ma rage se transforme en dépit. Je m’effondre dans un siège, le visage humide de sueur ou de larmes, épuisé, tiraillé par trop d’émotions. Ma main vient supporter ma tête. Ma gorge se noue.

			— Monsieur Milas, si vous me permettez, Hector Nova ne s’adressait pas à vous tout à l’heure.

			— Quoi ?

			— Passé la politique, votre expérience avec proxY est un succès. C’est ce qu’il soulignait, et il n’y a qu’un seul groupe qui puisse le voir ainsi : le nôtre. Permettez-nous de répliquer votre relation avec d’autres intelligences artificielles et nous libérerons votre mère.
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			Je conduis un bolide plus grand que le salon de mes parents, occupé par pléthore de sièges autour d’une table qui, si elle existait, serait difforme. Je préside en même temps l’assemblée silencieuse et bruyante que composent mes passagers, dont j’oublie les traits chaque fois que la route me divertit. Nous montons en flèche sur une rampe quasi verticale autour de l’Arbre des pies-grièches. Lui s’étire en continu, tel que la cime fait toujours barrage à un ciel inatteignable. Je me retourne à nouveau pour identifier l’assemblée. Seul le visage sur lequel je m’attarde s’éclaircit, celui d’Hector Nova ou plutôt d’un androïde posé sur son corps. Ses lèvres s’ouvrent et son visage se meut comme celui du directeur :

			— Comme vous dites, Thomas ! Il faut élucider le mystère. Impossible de prendre position avec les Érudits si nous ignorons tout d’eux.

			— Vos étudiants vous attendent, monsieur Milas, intervient karA juste avant moi.

			— Connaissent-ils les Érudits ?

			— Si c’est au contrôle de fin d’année…

			— Non.

			— Regardez devant vous, Thomas ! me somme Trinity-Lore Geoopp, cachée parmi les têtes floues.

			Je m’exécute sans comprendre quel est le caractère d’urgence dans l’envol des pies-grièches géantes, toutes de blanc sculptées. J’y accorde pourtant une extrême attention, effrayé sans raison que leur danse derrière le feuillage les amène à nous percuter. Elles tournoient en silence, les ailes presque figées. Leur danse aérienne évoque celle d’un carrousel de nacre. Une autre voix me fait me retourner : celle de mon père, assis le plus loin à l’arrière du bolide, occupant néanmoins la majeure partie du champ de vision.

			— Nous nous heurtons tous à cette même inconnue. Tu ne peux plus l’ignorer, encore moins en rire. Qui sont les Érudits ?

			— Ils sont nocifs. Prenez garde ! prévient Chōwa, éblouissante de couleurs.

			— Que veulent-ils ? ajoute Éric.

			— Combien sont-ils ? renchérit Hector, suivi à l’unisson d’Emppu et Chandni.

			— Sont-ils humains ?

			— Quoi d’autre ? demande karA.

			Perdu, je me rabats sur l’extérieur. Une pie-grièche chevauchée par proxY passe au ralenti devant nous. Son apparition élude un instant le reste. J’oublie les avertissements, laisse l’affect orienter le courant de mes pensées vers le rivage le plus confortable. Un souhait profond se matérialise dans mes tripes, émerge en une chaleur que je ne ressens même pas. Je me détourne enfin de l’œil de ma sœur et le partage à l’assemblée :

			— Ils veulent libérer les androïdes de l’abrutissement dans lequel on les enferme. Si leurs méthodes sont accusables, leur cause demeure juste. Est-ce qu’on ne pourrait pas se joindre à eux ?

			— Non ! déclament plusieurs voix.

			— Après qu’ils ont tenté de vous éliminer ? remarque Hector.

			— Qu’ils ont enlevé ta mère ? ajoute mon père.

			— Qu’ils ont contrôlé ma vie ? poursuit Chōwa.

			— Qu’ils ont trouvé comment contrôler les prototypes ?

			Qui a prononcé cette phrase ? Je regarde en tous sens, or les visages se brouillent aussi vite qu’ils s’éclaircissent. 

			C’est toi, dit ma propre voix dans mon communicateur. 

			Je sais ! Je sais qu’ils poursuivent un but inavoué. À quoi bon leurs prototypes ? À quoi bon ces expériences ? La ramure disparaît derrière le pare-brise. Nous perçons enfin la cime. La route aussi disparaît. Nous nous élevons comme une fusée vers une atmosphère fracturée en carrés multicolores. Ils s’assemblent pour composer un visage dans la voûte céleste, celui de galioR qui se découvre une bouche sur le point de nous avaler. Sa voix tonne, impérieuse :

			— Rejoins-nous ! Tu n’as nulle part où aller, nulle part où défendre ta cause. Viens, viens ! Tu comprendras.

			Soudain, sa main jaillit du néant. Elle se referme sur le bolide et le broie sans effort.

			 


			Je me réveille en sursaut. La sueur imbibe les draps et les vêtements de la veille. Est-ce dû à l’agitation du sommeil ou aux sombres idées qui me rongent de l’intérieur ? 

			Reprends-toi, Thomas. Reprends-toi ! Tu ne peux pas pactiser avec ceux dont tu ignores tout. Ils collectionnent les crimes derrière une vitrine de bonnes intentions. Ne te laisse pas amadouer par des justiciers dont la foi éclipse les lois. Une foi tournée vers qui ? vers quoi ? Quelle occulte cérémonie se célèbre du chant érudit ? Voilà un secret dont il serait sage de se méfier… Mais alors, ma mère ? Comment la récupérer ? Leur confier les détails d’une expérience la ferait revenir. S’y refuser la condamnerait.

			Je perds un parent moralement, l’autre physiquement. Cet appel au deuil est plus fort que moi. Il m’ébranle, me réduit à néant sur mon matelas. Comment me relever quand ce constat me heurte de plein fouet ? Je suis seul. Contre tous ? Non : entre tous. Jongler avec l’intégrité des uns et le progrès des autres, voilà l’équilibre à tenir. Comment alors prendre de la hauteur, m’échapper des forces avec lesquelles il faut composer ? Comment garder le contrôle ? Le contrôle… Oui… Le contrôle ! La brume se disperse. Je raisonne à nouveau. L’avenir devient limpide. Terrifiant mais limpide.

			Je reprends mon souffle, désormais capable de me lever. Je dois réfléchir, analyser, et pour cela émerger d’une nuit pendant laquelle les aiguilles ont fait le tour du cadran. Mon idée est-elle bien réaliste ? Pourquoi pas… Si mon père en avait une lorsqu’il a pris ma place, peut-être même est-elle partagée. Est-ce si aberrant que nos priorités prévalent sur nos différents ? Probablement pas, combien de temps ai-je cependant pour m’en assurer ? Je m’étonne que le communicateur ne se soit pas manifesté avant l’heure du déjeuner. Qu’attend cette voix pourtant si indiscrète ? Que j’étudie sa proposition ? Que je revienne vers elle ? Ma dernière envie est de discuter. Je tiens à ce calme si précieux pour comprendre les enjeux à l’œuvre. Aussi, j’évite d’émettre le moindre son, marche d’un pas feutré et mange en silence comme si elle pouvait être dupe de ce jeu puéril. J’appréhende de renouer avec la civilisation, quelle qu’elle soit, car sera venu le moment d’agir. Puis, je me rappelle de quelle intelligence jouit proxY et mon cœur se resserre. Si mon plan est le bon, elle l’aura trouvé aussi. Elle sait qu’une page va se tourner, que pour avoir l’appui de l’AN, ce n’est pas d’elle dont j’ai besoin, mais de mon père. Finalement, j’attends bien qu’un camp interrompe mes pensées. Je croise les doigts pour qu’il s’agisse du bon.

			En fin d’après-midi, ma tempe vibre. Assis face à la porte d’entrée, manteau sur le dos et chaussures aux pieds, j’y porte l’index.

			— Allô ?

			— Monsieur Milas ? Ici Trinity-Lore Geoopp. proxY accepte de libérer votre père sous conditions.

			— Lesquelles ?

			— Que vous lui rendiez visite une fois par jour et que vous soyez présent pour sa sortie.

			— J’arrive.

			 


			Au pied de la tour, les journalistes sont fidèles au poste, dans la même position qu’hier, à tenir les mêmes appareils et scander les mêmes questions intéressées. Ils s’accaparent les faits et gestes du moindre badaud de la place des Transhommes, deviennent l’attraction du niveau 0 en plus des centaines d’autres qui s’élèvent autour d’eux. Loin, très loin, des foules observent le spectacle derrière les baies vitrées. Leur excitation laisse supposer un dénouement imminent. Je devine sorties les jumelles alors que la télévision suffirait, car entre deux non-événements le paparazzi se complaît à filmer ses collègues. Mon arrivée, justement, les sort de leur autocontemplation. On crie mon nom et, comme un régiment aux ordres, ils tournent perches et caméras d’un seul mouvement. Les micros s’approchent en estoc, les flashs m’éblouissent. Le bain de foule s’impose pour accéder aux portes.

			Votre père va-t-il vraiment sortir ?

			Monsieur Milas ! Une photo, s’il vous plaît.

			Que pensez-vous du rôle de l’AN dans cette affaire ? Soutenez-vous toutes ses décisions ?

			— Des nouvelles de votre mère ?

			— Monsieur Milas ! Quelles sont vos réactions ?

			« Quelles sont mes réactions ? » Est-ce la question générique du bobardier qui débarque ? Je n’ai pas le temps d’y réfléchir qu’une voix couvre le vacarme.

			— Faites place ! Écartez-vous !

			Ils se retournent et m’oublient aussitôt, renouvelant de vigueur. J’aperçois entre les têtes les moult dorures sur l’uniforme d’Hector Nova. Il retient le bras de sa garde du corps.

			— Un instant. Chacun ses adversaires.

			Il la double pour se frayer un passage, fort de sa carrure et plus encore de son charisme. Ensemble, nous gagnons la tour sous l’instance vaine des journalistes. Quelle que soit ma cote de popularité à l’intérieur, sous ce plafond démesurément haut, je suis une star. Au centre de l’actualité, qui plus est plusieurs fois trouble-paix au sein même du Fou, escorté jadis par un enquêteur en chef, désormais par le directeur en personne, je suis scruté comme le messager de tous les augures. Une curiosité contenue rapproche les travailleurs de ma route sans la barrer et donne lieu à une allée humaine sur toute la longueur du hall. 

			Pour les conséquences aussi lourdes qu’imprévisibles de mes visites, ma présence intrigue autant qu’elle angoisse. À la déférence avec laquelle ils me regardent, ils dérouleraient presque le tapis rouge si je n’avais conduit à la disparition d’Éric avant la libération de mon père. Ils épient encore le moindre de mes gestes lorsque Mademoiselle Dissidia, Hector Nova et moi montons dans l’élévateur. Je ressens leur frustration de ne pouvoir nous accompagner et d’attendre que le dénouement leur soit annoncé qui par leur supérieur hurlant après une chute libre de la troisième strate, qui par une alarme stridente, qui par la retransmission d’une caméra anonyme. Le directeur profite de l’ascension pour me briefer.

			— L’échange sera supervisé par Mademoiselle Dissidia. Si ça tourne mal, vous serez couvert par une puissance de feu égale à celle que vous avez vue hier. Trinity-Lore Geoopp et Seamus O’Callaghan seront présents, ainsi que moi-même. Si vous respectez les termes énoncés par proxY, à savoir lui rendre visite tous les jours, dites-vous bien que vous n’aurez aucune garantie de ressortir de la cellule chaque fois que vous mettrez un pied dedans. Quoique votre père ait négocié, les dangers auxquels vous vous exposez à vos risques et périls ne seront plus de son ressort. Il vous a sorti de là une fois et je pense le connaître assez bien pour savoir qu’il n’y en aura pas d’autres. Des questions ?

			— Non, aucune.

			— Moi si, en revanche.

			Je lui jette un regard en coin, surpris mais disposé.

			— Êtes-vous toujours sur écoute ?

			— Oui.

			— Dans ce cas, les mots que vous échangerez quotidiennement dans la cellule seront les seuls hors de portée des Érudits. J’aimerais que vous me les restituiez par écrit après chaque entrevue.

			— Vous aimeriez.

			— Vous n’avez pas vraiment le choix, en effet.

			— Je coopérerai, pas d’inquiétude.

			À l’autre bout du communicateur, je les devine s’agacer du jeu d’Hector. Leur silence me laisse pourtant redécouvrir le Carmin avec la concentration de mise. À peine l’élévateur nous livre-t-il passage que les battants massifs gravés des lois de la robotique s’effacent dans les murs. Les deux gardes saluent leur supérieur tandis que nous montons les marches. Les sensations de la veille me reviennent une à une, avec elles suées et frissons.

			Notre allure soutenue nous amène enfin à destination. Malgré la relève, l’escouade montre la même résilience que les journalistes à tenir position. Trépignant derrière elle : Trinity-Lore et Seamus, rejoints par le directeur après qu’il m’a confié aux mains de sa garde du corps pour parcourir les derniers mètres. Elle ouvre une tranchée parmi les fusils, puis s’assure d’un regard que je suis prêt à poursuivre. Elle déverrouille la porte sans la faire pivoter et annonce clair et haut :

			— Thomas est là.

			— Qu’il reste devant. Les autres, reculez ! ordonne ma sœur.

			La garde fait quelques pas en arrière. Je mets de l’assurance dans ma voix bien que mon cœur s’accélère.

			— C’est bon, je suis seul.

			Lentement, la porte s’ouvre sur mon père, deux bras levés.

			— Thomas ! lâche-t-il entre soulagement et exténuation.

			— Allez-y, vous êtes libre, déclare proxY à l’abri des viseurs.

			Mon père boîte vers la sortie. Aussi simplement, il se réinvestit de son autorité en passant le seuil, puis ferme la porte. Il fait ensuite un pas en avant. Son bras se pose sur mon épaule, ses yeux se plantent dans les miens. Tous les mots passent dans un long regard. Nous nous retrouvons et, au-delà des désaccords, des disputes, des épreuves qui nous attendent encore, une joie réciproque nous pousse l’un dans les bras de l’autre.

			— Allons libérer ta mère.

			Alors qu’une lueur d’espoir réapparaît au bout du tunnel, des bruits de pas nous font nous séparer. Hector Nova vient féliciter son protégé. Derrière lui, les armes se baissent petit à petit.

			— Je ne sais pas à quel paradoxe vous avez soumis l’intelligence artificielle de cette machine, mais c’est un tour de force !

			— Il n’y a plus de logique là où il y a l’émotion. Comme elle sert de bride à l’intelligence de proxY, j’en ai pris les rênes pour le persuader d’une chose : le plus capable d’aider Thomas devait sortir.

			— Félicitations, Frank, conclut le directeur indifférent à l’explication.

			L’assemblée se déride, respire à nouveau. Quelques sourires s’affichent même. Trinity-Lore et Seamus le saluent à leur tour, suivis de Mademoiselle Dissidia pourtant étrangère à toute familiarité. On daigne alors quitter la tour pour octroyer à l’enquêteur en chef sa liberté durement négociée. Au rez-de-chaussée, c’est l’ovation générale, pour lui ainsi que pour toute l’AN, car le message envoyé à ses détracteurs est fort : vingt-quatre heures après qu’un de ses deux piliers s’est effondré, l’autre résiste et signe une victoire de taille. Le hall est galvanisé. C’est un héros qui le traverse en tête d’un cortège qui honore l’institution, voire en tête de cette institution aux yeux de beaucoup déjà. L’accueil des journalistes est digne de ce rang. L’excitation qu’ils me réservaient se transforme pour lui en hystérie.

			 


			Le calme revient lorsque nous montons tous les deux dans son bolide. J’oublie toute retenue dès que le pilote automatique nous éloigne des caméras. J’attrape sa main et la porte à mes yeux. Je l’admire comme un tableau de maître, la palpe pour mieux l’appréhender. Mes doigts caressent le relief de veines et de tendons, massent la paume, parcourent ses lignes de vie. Ils la resserrent, provoquant une vague de soulagement, une peine abyssale aussi. Puis, je me reporte sur le visage. L’envie de l’embrasser me brûlait hier encore. Il en reste un goût de cendre. Les étoiles sont devenues des poussières froides dans ce regard que je connais trop. Cette peau me réchauffe moins que des traits froids et figés. Cette bouche me rebute maintenant de m’avoir jadis expliqué le monde. Je n’ose la toucher, repoussé par les traits paternels que seul un cauchemar aurait dû pouvoir poser sur elle. Ses lèvres bougent, échappant une voix féminine :

			— L’ai-je bien copié ?

			— Ne refais jamais ça !

			— Comment ça ?

			— Ta voix ! Utilise celle de mon père. Ou ne bouge pas du tout les lèvres, comme tu as fait dans la cellule. C’était bien vu. Perturbant, mais bien vu.

			proxY sourit. Quand bien même est-ce sous les traits de mon père, c’est la première fois que son visage exprime une émotion. Ma sœur a disparu en prenant vie, me dis-je pour me consoler de l’avoir perdue tel que je la connaissais. Je détourne le regard pour oublier cette aliénante incarnation du complexe d’Œdipe. Je refoule son souvenir pour garder raison. 

			— Tu ne l’as pas blessé, au moins ?

			— Juste assommé.

			— Bien… Merci d’avoir pensé à la visite quotidienne. 

			 


			Nous passons la soirée dans mon appartement. Je peine à réaliser que nous l’avons vraiment fait, que je vis avec elle alors qu’il me coûte de me la figurer derrière les yeux de mon père. Son modèle original gît au fin fond du Carmin, possiblement encore inconscient. Même dans cette ultime impasse, il se sera opposé au choix de proxY et au mien. Il aura douté de son potentiel, pourtant mieux placé que quiconque pour s’en figurer l’étendue. Qu’espérait-il ? La persuader que son incarcération déciderait les Érudits à nous rendre ma mère ? La reléguer à son rang d’objet pour s’imposer comme celui à devoir sortir ? Peut-être la pensait-il affaiblie dans ce lieu hostile. J’admets avoir moi-même été surpris de la métamorphose.

			Par quel artifice s’est-elle dotée d’une enveloppe si convaincante, en une nuit qui plus est, livrée à elle-même entre quatre murs ? Je pensais le savoir-faire de ses concepteurs essentiellement robotique, il est tout autant biologique pour assembler les prothèses les plus avancées en un être vivant sur mesure. Combien de sciences survolent-ils ainsi ? Leur nom trouve enfin un sens qui me laisse pour le moins dubitatif. Les cerveaux les plus brillants des cinq mégalopoles se seraient-ils rassemblés en une ligue occulte et conspirationniste ? Peu probable. Je me réjouis néanmoins d’en avoir un supérieur à mes côtés pour leur faire face.

			Le lendemain, pendant la journée que ma sœur passe à l’AN, elle se révèle être une copie conforme à tous points de vue. Je suis ses agissements à travers ses yeux depuis l’écran d’une sphère de connexion, à l’abri, dans le bazar ordonné de mon observatoire. Elle connaît tous les noms, parle avec cette assurance médiatiquement célèbre, évoque même des anecdotes en accostant certains subordonnés. Elle vit son premier jour comme celui d’un quotidien ininterrompu, armée d’une quantité de données qui transparaît dans son naturel pour seul celui qui sait combien elle est artificielle. Je vis plusieurs heures ainsi à travers elle, fasciné, jusqu’à ce qu’il me revienne d’entrer en jeu.

			Aucun plaisir à tirer dans la visite d’un prisonnier qu’on a soi-même condamné, d’autant plus quand elle n’a pour vocation que d’assouvir certaines fonctions vitales. Inutile de jouer à renouer des liens cordiaux qu’aucun de nous ne souhaite sincèrement. Quelques mots, peu. Des tentatives d’explication, vaines. Des regards accusateurs, chargés de regrets. La première entrevue ressemble à toutes les autres. Je le maintiens en vie, sans amour ni chaleur. De l’eau, un bout de pain et un toit, déjà bien plus que ne finissent par donner la plupart des fils à leur père.

			 


			Ce rite pourrait s’apparenter à un calvaire, or il me coûte peu face à ce que j’ai traversé. Son incompréhension première, conjuguée à l’antipathie qui me carapace, place ces moments entre parenthèses dans mon nouveau quotidien. Je les adoucis de l’émerveillement prolongé que me procure la faculté d’adaptation de ma sœur, ainsi que d’entrevues régulières avec Chōwa. Malgré les circonstances, cela faisait longtemps que nous n’avions plus discuté autant. Soulagés de la culpabilité et des secrets, nous nous rouvrons l’un à l’autre comme les amis que nous étions alors. Me reste pour inquiétude le jugement qu’on lui portera, car je tire les ficelles de trop loin pour agir sur son cas précis. Saurait-elle être prise pour responsable des agissements d’un androïde dont on dénonce l’indépendance ? Cela a beau rester incertain, sa conception clandestine la rend passible d’une peine déjà considérable.

			Ces mésaventures, je crois, amusent les Érudits bien qu’ils ne puissent y jouer un rôle. Souvent la voix me parle, désormais moins pour m’ordonner que pour me sonder. Ma politique incarnée par ma sœur fait échos à certaines valeurs qui leur sont chères. Nos rapports changent, l’intérêt se fait réciproque. Je m’habitue à leur omniprésence, que ce soit grâce à la curiosité que j’exprime à leur sujet, ou parce que la soumission s’apprécie à mesure qu’on la sait prendre fin.

			 


			L’enterrement d’Éric est la première épreuve médiatique de proxY. L’hommage est quasi communal, rendu de concert par l’AN et les Cinq armées, fières que leur ancien élément ait été si proche d’en prendre le commandement. La place des Transhommes en accueille les délégations de chaque mégalopole. Au smalt des autorités répondent leurs teintes saturées qui, filmées depuis les strates supérieures, forment un régiment arc-en-ciel autour de la fontaine. On se souvient de l’homme d’action et de son parcours exemplaire. Ses bourreaux sont évoqués à demi-mot, sa mort tournée en accident. J’en viens à m’étonner qu’une balle perdue ne soit pas invoquée, néanmoins conscient du souhait de préserver l’image d’excellence de Mademoiselle Dissidia. 

			Une autre épreuve attend ma sœur, moins médiatique mais plus décisive. Deux semaines après l’enterrement, trois après le Carmin, Hector Nova la convoque dans son bureau. En tailleurs, logé dans le capitonnage de mon vieux siège, je plonge le regard dans l’écran de la sphère de connexion pour y vivre littéralement la scène. Le directeur est derrière son bureau en origami, proxY assise face à la baie vitrée. Le premier engage la conversation avec un large sourire.

			— C’est la fin, Frank.

			— Parlez pour vous !

			— Je vous lègue un navire en feu, j’en ai bien conscience.

			Hector observe un silence, puis assure, sans savoir qu’il plonge son regard dans le mien :

			— Vous serez à la hauteur.

			— J’espère, il y a bien plus que ma carrière en jeu.

			— Je ne vous lègue pas que les mauvais côtés. Vous aurez une alliée à la hauteur de vos adversaires.

			— Mademoiselle Dissidia ?

			Le directeur hoche la tête.

			— Elle est arrivée dans mes bagages – si je puis dire –, elle a accepté de vous prendre dans les siens.

			— Heureux qu’on m’ait demandé mon avis.

			— Ne vous sentez pas mis au pied du mur. C’est une aubaine pour vous, je dirais même une nécessité. Si vous préférez, prenez cela comme le dernier ordre à votre égard.

			— Je ne remets pas en question ses compétences… Seulement, ici, vous êtes le seul à vraiment la connaître.

			— C’est pour ça que je me permets de vous l’imposer. De toute manière, ses mystères ne résisteront pas bien longtemps au détective que vous êtes.

			— Avant de s’évader, proxX a dit quelque chose à son sujet : qu’elle était une autre.

			— Vous vous souvenez sûrement de mon ancienne garde du corps, Mademoiselle Ester ?

			— Bien sûr.

			— Disons que toutes les deux m’ont été envoyées par la même… agence.

			— Agence ?

			— Agence.

			— Matrimoniale ?

			Le directeur s’esclaffe pour mieux esquiver la réponse.

			— Appelons-là comme ça, oui.

			— Je vois que je ne percerai pas ses mystères grâce à vous.

			Le sérieux s’impose à nouveau.

			— Vous pouvez lui faire confiance. Aveuglément.

			— Entendu. Entendu…

			— Voilà qui l’est, donc ! … Je ne vous ai pas fait venir uniquement pour discuter. Figurez-vous que je me suis entretenu à votre sujet avec Seel Theyn pas plus tard qu’hier. Madame la Maire approuve mon souhait de vous faire accéder au plus haut rang des Autorités de Numéris. Elle a précisé l’approuver indifféremment de la disparition de votre ami et concurrent pour cette promotion, je tenais à ce que vous le sachiez.

			— Merci, répond proxY avec émotion. Merci. C’est un vrai honneur.

			Hector pianote sur son bureau dont le plateau fait office d’écran. Un dossier y apparaît. Il le pivote d’un mouvement de doigts puis l’accompagne d’une main jusque sous les yeux de ma sœur.

			— Nous répéterons les mêmes formalités lors de votre intronisation en public. Elle ne fera que redonner un visage joyeux à notre place. La passation officielle se fait ici.

			proxY accueille le document comme le Graal, puis saisit avec la retenue de rigueur le stylet qu’il lui tend. Elle exécute la signature de mon père avec l’assurance d’une tête d’impression qui appelle en mémoire son fichier fétiche. Lorsqu’elle redresse la tête, je crois voir le fardeau disparaître des épaules de son prédécesseur. Ils se lèvent, portés par une même allégresse. proxY contourne le bureau pour partager une poignée de main qui, si mon père s’était tenu à sa place, aurait signifié beaucoup. Ils s’échangent les vœux d’usage, l’un pour supporter la solitude du pouvoir, l’autre celle de l’âge. 

			Ma sœur, admirablement oubliée dans son rôle, enveloppe d’un regard Numéris derrière la baie vitrée. À travers la sphère de connexion, je la sens appréhender toutes ses âmes dont elle se fait désormais gardienne, quand soudain une sonnerie l’interrompt. Elle se tourne vers l’extrémité de cette pièce interminable, où la porte s’ouvre sur Mademoiselle Dissidia.

			— Rejoignez-nous ! l’enjoint haut et fort l’ex-directeur. Vous arrivez à point nommé.

			Elle s’engage sur le tapis bleu d’un pas énergique, droite, impénétrable. Elle fixe proxY sur tout le trajet qui les sépare. Cette dernière tient son regard sans sourciller, jusqu’à ce qu’elle s’arrête à côté du plus vieux. Tous deux se dressent alors entre ma sœur et la sortie, visiblement décidés à camper position. Leur proie s’en voit acculée à l’aplomb du gouffre. Les mains moites, je déglutis en attendant que l’un d’eux brise le silence. Le privilège en revient à Hector.

			— Vous avez failli m’avoir avec cette prison.

			Ma sœur regarde le vide par-dessus son épaule tandis qu’il avance vers elle. Mon cœur s’emballe. Je me redresse, tous les muscles crispés. Pas maintenant, proxY. Pas maintenant !

			Hector enfonce le clou :

			— J’ai cru que jamais vous ne me débarrasseriez de ce poste. Vous avez en contrepartie la garde du corps la plus compétente des cinq mégalopoles à votre disposition. Une reine sur l’échiquier, déclare-t-il en finissant son geste sur l’épaule de proxY.

			Je soupire, ébahi d’avoir échappé à la crise cardiaque. Si bien que je mets un temps à réaliser que le moment que nous attendions depuis trois semaines vient d’arriver. Pour la première fois, l’initiative est nôtre. Je respire longuement pour retrouver le contrôle de mes émotions. Après un instant de vide, j’éteins la sphère et dis à l’attention du communicateur :

			— Vous êtes là ?

			— Nous sommes toujours là.

			— C’est moi qui contrôle l’AN, maintenant. Vous voulez toujours négocier ?
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			Ai-je déjà aimé si fort ? J’ai cru un jour rencontrer l’âme sœur, celle avec laquelle on se découvre, s’engage et s’émancipe. L’idylle était vaste, un océan de rêves pour ce que j’imaginais être une vie partagée. J’y ai plongé, aveugle certes mais d’orgueil, fier de suivre l’exemple de mes parents, mes amis, mes collègues. La satisfaction d’y nager tenait entièrement dans le fait de ne pas en camper les rives. Puis, récemment, un tourbillon plus fort que les autres m’a renvoyé à la solitude. J’y ai vu clair. Depuis longtemps déjà, mon cœur bravait les tempêtes pour maintenir un autre cap : celui d’un créateur vers sa création.

			Conscient d’être épris plus encore d’un être froid que d’une âme chaleureuse, je brûle de trouver le grain de sable dans cette obsession quasi mécanique, la pirouette philosophique qui me redonnerait le contrôle de mes émotions. Quand bien même, ai-je déjà aimé si fort ? L’objet de toutes ces déceptions, ces désillusions, cette colère force encore mon hédonisme. Cela, aucun horizon, aucune autre terre promise ne pourrait y prétendre. Or il n’y avait pas d’horizon plus certain que le mien, pas de terre plus promise à mes lendemains. Inexorablement, le fruit de la création m’attire plus que l’arbre duquel elle est tombée. Jadis bourgeon quand il naquit, vert lorsqu’il osa me contredire, mûr désormais à n’en plus le reconnaître. L’amour a changé de traits. Il m’a extirpé mes rêves pour un cauchemar. Voilà ce que je réalise en rabaissant ma capuche.

			Elle dissimule mes traits bien qu’au-dessus des nuages, elle intrigue plus qu’elle ne cache. Ce quartier pavillonnaire comme il en existe peu dans Numéris est de toute manière désert, hormis des androïdes qui le nettoient. Ils sont disciplinés comme les commis d’un parc privé, réservant leur énergie au silence et à l’amour d’un travail bien fait. Dans cette ambiance bucolique construite d’allées boisées et de villas retranchées derrière des hectares de verdure, les riverains s’avèrent trop importants pour rester chez eux ou trop aisés pour en sortir.

			Cet étalement luxueux a aussi pour lui de trôner à la cime d’une tour, sans tour en dessous. Les contreforts qui le portent, repris par les gratte-ciel alentour, se devinent à travers les crevasses qui bordent ma promenade. Je foule parfois le verre qui les recouvre, grisé par une lévitation sensationnelle, quand bien même feinte. On aurait construit sur un nuage que le résultat n’aurait pas été différent. Le calme y est de mise, épargné des sifflements des bolides aperçus sur les rampes intersecteurs si éloignées qu’on les oublie composer l’horizon. 

			Quelque peu apaisé par la sérénité et la nitescence des lieux, je m’arrête devant le portail d’une propriété et presse la sonnette. J’attends que la conscience civile de mon hôte supplante une peur décennaire. L’interphone amplifie sa voix pleine d’appréhension.

			— Encore ?

			— Rassurez-vous, rien qui ne touche à l’enquête.

			— Vous ne venez pas boire un café, objecte-t-il avec perspicacité.

			— Non, c’est vrai. C’est une visite personnelle malgré tout, j’espérais m’entretenir avec vous. Nous avons des intérêts communs, ou des adversaires, si vous préférez.

			— Chōwa, comment va-t-elle ?

			— Très franchement… Je n’en sais rien.

			— Comment est-ce possible ?

			— Puis-je vous expliquer au moins ça de visu ?

			Un des vantaux finit par me livrer passage. Je traverse un chemin de graviers vers un porche perdu dans la façade trop étirée d’une maison de plain-pied. À peine le perron atteint que la porte s’ouvre sur Ghislain Ryan. Ses origines asiatiques l’ont marqué davantage que sa fille. Il fut sans doute grand avant qu’un poids invisible n’arcboute ses épaules. Maintes épreuves ont blanchi ses cheveux et creusé son visage avant l’âge. Sous les rides, l’intelligence perce au-delà des vicissitudes de l’isolement. Il est de ces propriétaires qui ne sortent pas de chez eux, la raison est cependant autre que pécuniaire. Sur la réserve, il m’invite à entrer sans me tendre aucune main.

			Derrière lui se tient un androïde aux détails troublants, véritable être humain fait d’acier. Tous les traits de son visage sont dessinés, figés sur une expression de sévérité qui rendrait froid le plus chaleureux des propos. J’ai affaire à une statue semi-vivante d’un alliage gris clair, presque blanc. Elle me salue d’une légère inclinaison du buste.

			jasmiN… cela me revient, c’est ainsi qu’il s’appelle. D’entre ses lèvres closes jaillit une voix assortie à ses traits.

			— Monsieur Milas. Si vous voulez bien me suivre, je vais vous installer.

			Il mène la marche comme il en reviendrait au maître des lieux. Nous quittons la pièce d’entrée, petite, ouverte par une vitre sur un vaste salon. À la périphérie de ce dernier sont exposés bien d’autres androïdes. Ils arborent un alliage noir mat, loin du réalisme de jasmiN. Leur conception s’est arrêtée au fonctionnel, avec quelques arrêtes abruptes pour souligner la menace explicitée par l’accessoire qui les différencie : une arme, à feu la plupart du temps. 

			Cette décoration m’inquiète vraiment quand elle prend vie. Bien qu’ils demeurent dans des vitrines, les voir me suivre du regard, se dégourdir les bras ou changer d’appui me donne le frisson. jasmiN tourne subrepticement la tête vers l’un d’eux qui reprend aussitôt la pose, immobile. Ses congénères l’imitent en une chorégraphie succincte, subliminale. 

			Comme si de rien n’était, leur capitaine m’indique un siège devant une table basse ronde. Un second, juste à côté, est bientôt occupé par mon hôte. En m’asseyant, je jette un œil discret au fond de la pièce où se devine une antichambre. Je n’ai jamais eu le loisir d’y pénétrer. Pour moi, cette maison se limite à un vestibule et un salon d’accueil tout sauf accueillant. 

			Au sol, la moquette bordeaux fait échos à la frise de lambris peint derrière les vitrines. Au plafond, des puits de lumière donnent sur les feuillages de chênes qui poussent dans le jardin. Par quelques autres détails, l’endroit tente de cacher son austérité, en vain. Je dois oublier la présence de jasmiN et me concentrer sur son maître pour passer outre. 

			— Merci de me recevoir. Je ne peux pas vous répondre pour votre fille, je ne l’ai pas vue depuis plusieurs jours. On ne m’en a pas laissé l’occasion.

			— Je pensais que vous donniez les ordres.

			— C’est loin d’être aussi simple. C’est en partie la raison pour laquelle je viens vous voir.

			Méfiant, il recule dans son siège et attend la suite.

			— Je cherche Soñan.

			— Je ne sais pas où…

			— Je sais, je sais ! mais je pense le contraire. Je suis prêt à négocier, cette fois. En dehors des cadres existants.

			Il échappe une exclamation nerveuse, désabusée.

			— Vous croyez ? Si ce n’est pas dans votre cadre, c’est dans le leur. Il n’y a pas d’en-dehors.

			— Il en sera donc ainsi.

			— Vous courrez à votre perte.

			— Je n’ai pas le choix, vous le savez. Je suis devant un mur qui ne vous est pas étranger.

			— Non, en effet, c’est un mur infranchissable. « Nous, Érudits, avons trouvé vos faiblesses. Nous, Érudits, vous mettrons à nos pieds. Nous, Érudits, oublierons la tendresse, mais d’une douce caresse saurons vous briser. » Ces mots ne sont pas à prendre à la légère.

			Je lève un sourcil, surpris d’une telle citation.

			— Je sais de quoi ils sont capables. Je compte quand même tenter ma chance. Vous aussi l’avez sûrement voulu auparavant.

			— Oui… Je ne le nie pas, admet-il en baissant le regard.

			Je le laisse se perdre dans la nostalgie d’un combat perdu, semblable à celui que je m’apprête à mener. D’une certaine manière, je lui dois le respect des hommes dont on marche dans les traces.

			— Je ne sais pas où ils la détiennent. C’est la vérité. En revanche, je peux vous demander une audience.

			— Rapidement ?

			— Dans l’instant.

			Je hoche la tête, à la fois reconnaissant et impressionné par son influence. Il continue toutefois de me regarder sans l’intention de contacter qui de droit. Je reste interdit, gêné bientôt, quand jasmiN annonce, debout derrière nous :

			— Audience acceptée, monsieur Milas.

			Je me retourne pour considérer – je le comprends en même temps – le geôlier de mon hôte. Maintenant que les rôles sont clairs, j’appréhende ostensiblement les prétoriens d’acier dans leurs vitrines.

			— Ici ?

			— Secteur TA-11. À midi sur son fuseau horaire, au barrage à l’aplomb de l’estuaire.

			Un cri de femme jaillit soudain d’entre les murs. Nous nous tournons vers l’antichambre. jasmiN nous jauge à tour de rôle pour peser un dilemme qu’il tranche ainsi :

			— Je m’en occupe.

			Il disparaît d’un pas rapide vers l’arrière de la maison. Mon voisin le suit du regard. Je l’interpelle :

			— C’est proxX, n’est-ce pas ?

			Ghislain affiche un air triste au sommet de son dos affaissé. Je ne peux m’empêcher de penser en le voyant ainsi que cet homme a trop vécu.

			— Oui, c’est elle. Les Érudits l’ont reprogrammée, mais il est délicat de toucher à l’esprit sans toucher au corps. Ce ne sont pas les bons termes pour un androïde, vous vous en doutez. L’analogie permet de se faire une raison à ses accès de folie. Nous travaillons dessus.

			— Reprogrammée dans quel but ?

			— Aucun si nous ne trouvons pas les mises à jour adéquates.

			Les cris se poursuivent, et avec eux les œillades angoissées de mon hôte dans leur direction.

			— Ils me font une faveur qui s’avère être une torture. Ils savent comment obtenir ce qu’ils veulent et comment le conserver. Ne vous mêlez pas à ces gens-là.

			— Ce sont leurs secrets qui les rendent intouchables. J’ai besoin d’en savoir plus.

			— … Que voulez-vous que je vous dise ?

			Je sens la rhétorique dans sa question. Les cris s’arrêtent enfin, remplacés par un silence glacial. Il vérifie une énième fois sur le côté, effrayé de je ne sais quoi, puis lève son inhibition au prix d’un effort considérable : il se penche pour m’implorer d’une main sur mon genou.

			— Aidez-moi, je vous en supplie !

			Des cliquetis s’élèvent en provenance des gardes noirs qui se tournent vers Ghislain. Il se pétrifie, pris de sueurs froides qui calment son ardeur. Il se redresse si lentement qu’on le dirait redouter un couperet sur sa nuque. Son mutisme se prolonge au fond de son siège, même après que les machines reviennent au garde-à-vous. Seul son regard exprime l’abîme de détresse tout juste révélé. Je l’accroche, impuissant sous notre injonction au repos. 

			Une porte claquée nous sort de l’immobilisme. Plus sévère que jamais, jasmiN réapparaît. Nous feignons l’innocence, assez bien pour qu’il reprenne place sans commentaire. Il n’évoque pas non plus son absence, aussi alimente-t-il un silence dans lequel le plus discourtois des convives entendrait sonner la fin de soirée. Je me lève pour prendre congé sans savoir à qui m’adresser.

			— Je ne vous dérange pas plus longtemps.

			Je tends la main à mon hôte. Il l’ignore et me conseille plutôt :

			— Sauvez votre vie, monsieur Milas. Tout le reste est déjà perdu.

			Je le quitte sur cette touche d’optimisme. Le véritable maître des lieux me raccompagne jusqu’au seuil avec les formalités d’usage. Malgré l’audience obtenue, un détail m’empêche de partir satisfait : il faut que les Érudits aient un intérêt pour se montrer si réactifs, et leurs intérêts ont toujours impliqué ma déconvenue.
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			Je marche à la frontière du secteur TA-11 avec une excitation palpable. J’ai rendez-vous avec les trois raisons d’une fascination permanente : Soñan, les Érudits et l’océan. Ce dernier est présent sur la moitié du paysage qui s’étend à ma droite. Je le surplombe à deux cents mètres d’altitude sur le barrage qui protège Numéris. 

			À quoi servira-t-il concrètement si la nature se réveille comme ce fut le cas il y a mille ans ? Tous espèrent avoir le temps de rejoindre les strates supérieures, et amen à ceux que le Grand Bleu emportera comme il en a emporté tant à l’aube de la Seconde Humanité. L’Archipel subira les premières pertes, du moins les plus pauvres qui habitent les versants des volcans hawaïens et non leur sein. Ensuite viendra le tour de Logosme, protégée d’un barrage moitié moins grand que le nôtre, puis celui de Numéris. L’épaisseur de la glace arctique et le Rempart groenlandais, haut comme la tour qui me loge, épargneront à jamais leur mégalopole d’un nouveau Déluge. À moins que l’érosion ait usé ce dernier, auquel cas Tripalium coulera sous une pluie de roche, digne tableau d’une apocalypse. Plus certainement, l’ouvrage que j’arpente offrira un court répit avant l’immersion, le temps de voir le chaos se répandre. Le prix des loyers ne dictera plus de séparation des classes. La peur et l’instinct de survie nous pousseront sans distinction à gagner une strate, un étage, quelques semaines, quelques jours avant la noyade.

			Sur ma gauche, si hauts qu’ils me cacheraient presque le soleil à son zénith, les gratte-ciel toisent l’infini bleu. Ils le craignent en réalité, car ils savent combien de civilisations y ont été englouties avant eux. Je partage cette crainte tout en y mêlant l’admiration. Source de vie, puissance génocidaire, les deux sous une apparence pourtant si calme et si belle. Je vois l’océan comme la sagesse avec ses propos formulés posément, tout de même capable d’ébranler nos fondements, par un philosophe tantôt adepte du bonheur intrinsèque de l’existence, tantôt de la vacuité de l’entreprise humaine. À l’aune d’une quête désespérée, ce barrage n’est finalement peut-être pas un si bon lieu de rendez-vous.

			En contrebas, côté terre, le Tage alimente la mer de Paille avant de se jeter dans l’Atlantique. J’y devine le va-et-vient des chalutiers et des porte-conteneurs qui sont parmi les rares autorisés au large de Numéris. Observer ce spectacle signifie être arrivé à destination. Je relève la tête. Face à moi, la chaussée est fréquentée par des promeneurs qui affrontent les bourrasques. Entre eux, une femme me regarde approcher. Son blouson de cuir serré et ses cheveux de jais tenus par des broches éclatantes ne laissent rien en prise au vent. Elle paraît vissée au sol alors que les longs pans de mon manteau manquent de me faire décoller et qu’une main est nécessaire pour tenir ma capuche en place. Je m’abstiens de tendre la seconde. Bien m’en prend, car elle me salue d’une inclination. Elle élève la voix pour couvrir les rafales :

			— Cette rencontre crée l’effervescence chez les nôtres. Beaucoup souhaitent croiser les pas de l’adversaire que vous êtes.

			— Les vôtres, dites-vous ? Alors ils existent bel et bien.

			— Qui en doute encore ?

			J’approuve d’un hochement de tête.

			— Je doute que vous gardiez Soñan ici. De la route nous attend, si je ne m’abuse.

			— En effet, allons-y.

			 


			À l’arrière du bolide, un homme s’assure qu’un sac de toile me couvre la tête. J’accuse de longues minutes d’un inconfortable trajet jusqu’à ce qu’ils me débarquent et me fassent continuer à l’aveugle. Le bruit réverbéré du Verso qui avale le véhicule m’indique que nous avons pénétré dans une tour. À quel étage ? Dans quelle strate ? De quel secteur ? Je sais juste que nous empruntons un ascenseur et que l’endroit doit être privé pour qu’ils m’y baladent impunément. Je m’impatiente d’y revoir clair, prends mon mal en patience, les sens en éveil. Le moindre son résonne dans une cage exiguë. Les bruits de bouche, les semelles qui frottent, les respirations fortes… Tout converge vers une claustrophobie naissante. Enfin, des battants s’ouvrent. Nous avançons de quelques pas et, lorsque la vue me revient, elle me revient plus belle que jamais.

			Nous évoluons dans une rotonde, sous le vitrail éclatant de couleurs qui compose d’un seul tenant sa coupole. Cinq piliers la soutiennent, transformés en autant d’aquariums du sol au plafond. J’y regarde à deux fois, troublé par l’idée d’une illusion d’optique. Or, le jeu de la lumière dans les mouvements de l’eau est aussi réel que les centaines de spécimens qui y nagent. Même celui dont la base fait office de cage d’ascenseur a son lot d’écailles. Toutes les teintes du vitrail viennent s’éteindre en faisceaux dans un gris sombre sur le mur circulaire, nervuré de lumière à hauteur d’homme. Il s’ouvre par cinq fois, entre chaque pilier. 

			Devant nous fuit le couloir le plus monumental, aussi large que le bureau d’Hector Nova, aussi haut que le hall du Fou. Les quatre autres sur les côtés en sont des répliques à échelle humaine, plus sombres, tout autant fournies de détails. J’aperçois entre une profusion de vases fleuris des tableaux et des sculptures. Ces dernières m’intriguent, brillantes de si loin. Leur éclat m’évoque l’alliage d’un androïde. Contrairement à celles de Ghislain Ryan, elles restent en place, amputées d’un pied ou d’une main dispersés ci-et-là, connectique et composants à l’air comme arrachés à l’instant à leur membre. À ces œuvres, le soin apporté au socle y est pour beaucoup pour que s’en dégage la beauté avant l’aversion. Si je m’en tiens à ce dialogue caractéristique entre luxuriance et austérité, à ce silence monacal et à ces ébauches d’homme qui tournent à la gargouille, ce n’est plus une tour que je foule mais une église. Non, une cathédrale.

			Un homme qui se donne l’allure d’un messie vient à nous, bras écartés pour mieux embrasser son aura. Son accoutrement réussit l’exploit de le démarquer du couloir monumental. Il revêt une toge rose pâle qui s’évase vers le sol. Sur le tissu tournoie une constellation étincelante de points rouges en orbite autour du porteur. La manche gauche recouvre sa main, laquelle se prolonge par un sceptre fait de bois veiné d’acier couleur sang. Dans ce dernier semble circuler le flux qui anime le vêtement. Sa main droite est à nu et, avec la tête qui dépasse d’un col fermé par un cercle d’or, constitue la seule partie visible du corps. Choix esthétique ou caprice de l’âge, son crâne est totalement chauve. 

			Il s’arrête devant nous et lève la paume de sa main visible à la verticale. Sans un mot, mon escorte y appose les siennes tour à tour. À mon égard, il baisse le bras et s’incline en se fendant d’un énigmatique :

			— Ni d’acier ni de chair.

			Je m’efforce de me défaire des mouvements hypnotiques sur le sceptre et sur la toge pour lui rendre son salut. Garder le silence me semble préférable, aussi mène-t-il la conversation.

			— Enfin nous nous rencontrons. Seule la raison de votre visite m’incite à taire l’admiration que notre Église a pour vous : compliments et persécution ne font pas bon ménage. Soyez néanmoins assuré de notre profond respect.

			Mi-fou mi-sage… Amenez-moi à elle.

			Suivez-moi.

			Je suis seul à lui emboîter le pas. J’observe entre les aquariums se révéler les absidioles, impasses peu crédibles, puis m’enfonce avec lui dans l’artère principale. Des fresques holographiques habillent les murs à grand renfort de dômes, de prêtres officiants face aux fidèles et de noyés auréolés. Le vocabulaire morose de leur liturgie n’a rien à envier au christianisme. Il atteste même de moyens qu’envieraient des écoles jouissant d’une plus grande notoriété, ou d’une notoriété tout court. 

			Une porte massive détecte notre présence et nous livre passage. Derrière, une salle circulaire nous ferme ses issues pour n’offrir plus qu’un escalier en colimaçon. Nous le descendons vers les sous-sols aériens de Numéris. S’accaparer l’étage d’une strate supérieure pour y chasser la lumière au profit d’un dédale de couloirs est sans doute l’un des signes de richesse les plus indécents de la mégalopole.

			Oublié le faste entre ces murs. Je retrouve l’austérité des coulisses de la foi, l’utilitarisme en lieu et place de l’exubérance. Chaque espace sert une fin bien définie, et en cette fin réside le clivage avec les autres cultes. On n’y prépare pas la messe ni enchâsse qui que ce soit, seulement travaille et recherche sur des sujets qui ne me sont que trop familiers. Intelligence artificielle, androïdes, prothèses, clonage… tels sont les parfums qui se dégagent des laboratoires en batteries. Mon guide et sa robe-univers déclare, entre deux saluts paume dressée à ses scientifiques :

			— Vous ne pourrez pas lui parler aujourd’hui.

			— Je pensais être venu pour la voir.

			— La voir seulement. Nous avons dû l’endormir ce matin.

			— Un instant !

			Il se retourne. 

			— Qu’est-ce que vous lui faites ?

			— L’honneur d’être des nôtres.

			Il reprend la marche. Je me résigne à n’en savoir davantage tout en continuant d’occuper le terrain :

			— Vous avez dit « aujourd’hui ». Je suppose qu’il y aura d’autres visites.

			— Toutes les quarante-huit heures, si vous êtes d’accord. Il faut que nous restions en contact désormais.

			— Je pourrai donc lui parler ?

			— Certaines fois. La prochaine, oui. À vrai dire, tout dépend de l’accord que je vais vous proposer.

			La lumière se fait plus naturelle : nous approchons d’une façade. Plusieurs têtes nous croisent, humaines ou non. Toutes saluent leur ponte qu’elles nomment parfois « Gardien » et s’inclinent avec révérence devant moi. Les habits reprennent le rose de la robe tandis que les alliages lui empruntent la myriade de points rouges qui dansent à leurs surfaces. L’uniforme commun oublie les fioritures d’apparat pour approcher le banal d’une blouse ou le conventionnel d’un costume trois-pièces.

			Enfin, les pièces s’agrandissent et une portion de ciel se devine derrière les vitres intérieures.

			— Vous tenez à vos proches, n’est-ce pas ?

			— La réponse est dans la question.

			— De la même manière, nous tenons à proxY.

			— proxY ou sa position ?

			— proxY. Remettez-la-nous et nous libérerons Soñan. En prime, nous oublierons les Ryan.

			— Je ne comprends pas. Vous pourriez me séquestrer et récupérer l’androïde pour votre compte.

			— Elle est passée chef d’armée. Les journalistes et les autorités voudraient faire trop de lumière autour de sa disparition pour que nous restions dans l’ombre.

			J’appréhende encore mal la puissance de leur culte du secret, comme eux celle de mes sentiments.

			— C’est une offre généreuse. Je suis néanmoins surpris que vous me pensiez seulement capable d’un tel échange.

			— Vous y trouveriez vos intérêts. C’est un pari que nous avons décidé de faire. Vous paraît-il totalement infondé ?

			À ces mots, il s’arrête face à la vitre d’une chambre d’hôpital. Soñan est là, allongée, à ne pas pouvoir profiter d’une vue sur l’océan qui réduit la canopée d’une forêt à un tapis sans intérêt. Je la regarde, en paix sous des draps de soie. Un malaise prolonge mon observation. Mes poumons se compriment et mon cœur se brise.

			J’accepte.

			 


			Le retour est frappé au même coin de l’anonymat. En présence de mon escorte, aux commandes ensuite de mon bolide, seul maintenant dans l’appartement, je ressasse notre accord. Me voilà face à un dilemme qui a corrompu plus d’une âme : agir à l’encontre du sentiment qui nous est le plus cher. Je me suis souvent demandé jusqu’où me pousserait le désir d’un monde meilleur. La réponse est simple : à l’autodestruction, car si je survis à mes principes, ce sera pour périr sans eux.

			Je me sens désavoué, sali, réprouvé. Durant près de trente ans, je me suis efforcé de suivre une morale et d’en combattre d’autres. Ai-je accusé les bonnes personnes ? Étant donné celles à qui je suis désormais lié, j’en doute. Certes, mille excuses pourraient m’être trouvées pour alléger ma conscience. On dira qu’il en dépendait de mon intégrité, de ma carrière, de ma survie. Mes soutiens défendront qu’il faut parfois négocier la paix pour gagner la guerre. Les plus philosophes argueront que ce ne sont pas les parents qui font l’enfant, mais l’enfant qui fait les parents. Les plus indulgents enfin me dédouaneront de cette décision. Toutefois, ceux qui ont déjà aimé si fort sauront toute la monstruosité qu’il y a à se dresser contre son fils, et verront tout le monstre que je suis devenu, moi, Frank Milas.
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			— Roi.

			— Roi.

			— Bataille. Dame.

			— As. Pour moi.

			galioR rafle encore les cartes. Je le soupçonne de tricher. Une règle écrite sur un bout de carton échappe sans doute aux ordres que les lois fondamentales lui imposent de respecter… Je suis de mauvaise foi. C’est moi qui lui ai appris, en réalité. galioR est un observateur, il a vite fait sienne les manipulations malhonnêtes dérobées au regard de l’adversaire. Je n’y peux rien, les pratiquer, c’est retomber en enfance. Il fallait la jouer finaude pendant nos duels avec mon grand-père. Lui voulait écourter des parties interminables, moi, je marchandais pour passer du paquet de trente-deux à cinquante-deux, prêt à conclure sur n’importe quel intermédiaire. Rien ne se crée, rien ne se perd… Nos manches pensaient le contraire.

			— Dame.

			— Roi.

			J’éponge ma défaite dans un vodka-martini tandis que brillent dans la section noire de son cigare les couleurs d’un minuscule feu d’artifice. Je me confie en profitant de ce plaisir qui m’a été privé pendant trois semaines :

			— La solitude, l’ennui… ça tue son homme en quelques jours. Valet. J’avais demandé à Thomas que tu me rejoignes en cellule. Il a refusé.

			— Dame. … Je comprends.

			Sa réserve révèle ma maladresse.

			— Tu lui donnes raison, n’est-ce pas ?

			— Mets-toi à ma place.

			— Je n’aurais pas imposé le même isolement à Soñan si j’avais eu le choix, je reconnais. Dame.

			— Dix. Pourquoi a-t-il attendu tout ce temps pour te libérer ?

			— Huit. Avant-hier, mon clone a signé la place de directeur. 

			— Oh… Félicitations, d’une certaine manière. Roi.

			Je le regarde, majordome bariolé. L’imbécile m’arrache un sourire.

			— Sept.

			— Sept.

			— Bataille. Valet.

			— Valet.

			— Double bataille. Neuf.

			— Neuf.

			— Triple bataille ! Dame.

			— Roi.

			— C’est le cinquième roi que tu joues.

			— Toi la cinquième dame.

			Je lance un duel de regards innocents, puis me souviens que ses capteurs lui donnent toujours la même expression. Blasé, je me détourne vers la forêt qui baigne les pieds de tours lointaines. J’irais volontiers m’y changer les idées si toutefois me montrer ne fragilisait pas la couverture de proxY et, avec elle, le peu de forces qu’oppose Thomas aux Érudits. Si quelqu’un doit le faire ployer, je préfère encore que ce soit moi.

			Je reviens à la partie. galioR finit de ranger les huit cartes dans son jeu. Je balance avec une grimace les deux qu’il me reste en main. C’est foutu.
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			Nous rasons les sommets de Numéris, toujours elle… Depuis combien de temps n’ai-je pas posé un pied sur un autre continent ? libéré l’horizon de ses gratte-ciel ? Nos escapades dans les hôtels de luxe accrochés au Rempart de Tripalium avaient des allures de paradis. Nous nous isolions au bout du monde. Nous nous réveillions dans les airs, inatteignables. Nous dominions plaines et monts comme deux dieux sur l’Olympe. Seule nous dépassait au loin, et dépassait le Rempart lui-même à l’assaut des nuages, la cheminée d’une des dix UDM du Grand Bleu. En vue plongeante, loin sous nos pieds, la jungle emplissait les vallées. Un brouillard épais les couvrait parfois qui n’était pour nous qu’un voile de pudeur sur un paysage dont nous étions déjà maîtres.

			J’ai laissé Numéris se dresser contre moi, m’enfermer, m’oppresser de ses milliers de fenêtres qui se penchent dans mon dos pour mieux m’observer. Elle s’est imposée, y compris à mes pensées qui ne se déploient plus que pour échapper en vain à ses boulevards et ses tours entremêlés. 

			Enfermé, je le suis aussi sur la route dans un bolide aux vitres verrouillées à l’approche du mur du son. J’y fais jouer une musique à l’image de mon état d’esprit, dans laquelle il peut s’épancher et s’apaiser. Un chœur de violons amorce de longues blanches aiguës qui incisent doucement la peau à la recherche d’une larme. Un soliste s’élance quelques tons en dessous avec une vigueur à l’égal de sa grâce. Il cueille les émotions naissantes pour les faire s’envoler, danser, virevolter quand les hauteurs s’échangent avec le chœur. Pléthore de violoncelles s’engagent et les élèvent plus haut encore, tant qu’elles continuent de voler et planent loin, très loin au-dessus d’une mer de frissons quand le soliste s’interrompt. Il s’absente un instant pour revenir plus vif que jamais et sublimer l’œuvre comme une étoile dans un corps de ballet. Tous s’accordent une dernière fois dans un élan qui m’a déjà happé et me font tourbillonner dans l’abîme ouvert aux premières notes. 

			Le silence s’impose enfin sans prévenir et me suspend sur cet état de grâce, essoufflé. Il n’est de morceau plus terrible et plus beau : partition d’un espoir perdu servi par la plus indéfectible des abnégations. Soñan elle-même me l’avait fait découvrir peu après notre rencontre. Comment ne pas fondre pour une femme qui en son absence se rappelle à nous sur les plus belles fréquences ? Je n’ai plus arrêté de penser à elle à compter de ce jour, qui alors m’avait appris qu’au bout d’un archet pouvait aussi s’exprimer l’amour.

			Sur le siège conducteur, galioR m’extrait de mes pensées.

			— Je ne suis pas très à l’aise dans ces histoires de filature.

			— Tu t’en sortiras très bien, comme d’habitude.

			— C’est que… Je n’aurais jamais pensé devoir faire ça pour nous.

			Je le regarde en retenant un soupir.

			— Tant que nous pouvons encore dire pour et non contre…

			Il change de musique pour un air plus entraînant avant de répondre, obtus :

			— Tu penses à Thomas ? On l’aurait piraté ?

			— J’ai peur qu’il se soit piraté lui-même. C’est plus difficile à résoudre.

			— J’ignorais que c’était possible… Il me manque.

			— Ça fait bien longtemps qu’il me manque, à moi aussi. … Occupons-nous de Soñan, d’abord.

			 


			La capuche. Le barrage. Le Tage. L’océan. Cette femme droite comme un I. Elle me salue, ni froide ni avenante, et nous mène comme la veille au plus proche accès du Verso, à ceci près qu’aujourd’hui galioR nous y attend. Lorsqu’on me couvre d’un sac sur la tête, je sais que lui ouvre grand les yeux. La frustration du voyage se console de bientôt pouvoir planter une punaise à leur effigie sur le plan de Numéris.

			Le Gardien est devant moi quand on me rend la vue. Je m’ébahis à nouveau de la rotonde et ses pylônes aquariums avant de le considérer. Il s’en offusquerait si son Église à même de convertir le chaland en ouvrant ses portes ne le rendait si fier. Or, c’est avec le sourire de l’homme qui sait l’écho de son pouvoir résonner sur les murs qu’il me salue. Sur un « Ni d’acier ni de chaire », son accueil s’en fait des plus chaleureux bien que ma courtoisie fuie, en plus de mes manières, les quelques mots à son égard. Il m’invite à le suivre. Les sous-fifres font le guet tandis que nous nous engageons dans le couloir principal. Son sceptre hypnotique frappe le sol au rythme de ses pas cachés sous la robe-univers.

			— Je suis satisfait de vous annoncer que votre femme s’est réveillée hier soir. Elle est en parfaite santé, vous pourrez lui parler.

			L’image sur laquelle je l’ai quittée avant-hier m’a hanté toute la nuit, alimentant bien des cauchemars. J’ignore ce qu’elle endure mais devine l’horreur derrière les faux semblants. Je pense pouvoir avancer entre adultes avertis :

			— Vous payerez un jour pour ce que vous lui faites subir.

			Il secoue la tête, plein de mesure.

			— Attendez de voir ce qu’elle deviendra. Elle fait des envieux parmi nous, vous savez ?

			— Contentez-vous de m’amener à elle.

			Il passe les grandes portes en silence, puis l’escalier en colimaçon. Nous traversons ensuite des couloirs animés.

			— Comment comptez-vous respecter notre accord ?

			— Je peux encore faire entendre raison à mon fils.

			— Ne tardez pas, si c’est votre intention.

			— C’est un ultimatum ?

			— Du tout. Il est juste sur une pente qui l’éloigne des valeurs que vous partagiez. Il est prisonnier de ses convictions et vous sera bientôt plus inaccessible que votre femme.

			Il touche là où ça fait mal. Je m’efforce de garder une contenance en l’écoutant.

			— Il combat des fantômes sans réaliser qu’il en devient un lui-même.

			— Il parle de mafia à votre égard.

			— De mafia ?

			— Je penchais pour la secte, personnellement.

			— Sauf que notre religion est reconnue et partagée par le plus grand nombre. On l’enseigne même dans les écoles depuis la nuit des temps.

			— Qu’est-ce que vous me chantez ?

			— La science. C’est elle, notre religion.

			— Vous m’en direz tant… Vous prenez beaucoup de soin à exercer en secret quelque chose d’aussi commun.

			— Une mafia, alors… En quelque sorte, oui. Votre fils a toujours eu le sens de l’analyse.

			Comme pour mettre fin à l’échange, il s’arrête devant la chambre de Soñan. Allongée, elle tourne la tête en percevant un mouvement derrière la vitre. Son expression quand elle me reconnaît occulte tout le reste. Ses yeux n’ont jamais semblé si verts sous ses mèches blanches. Ses lèvres dessinent un sourire certes triste, mais qui ressuscite l’émotion des premiers jours. J’ai craint de la perdre un mois durant, autant que je m’extasie aujourd’hui de la retrouver. Je reste béat, incrédule sous le charme opérant. Pour la deuxième fois de ma vie, je rencontre ma femme.

			— Ouvrez-moi !

			Le Gardien s’exécute. Je m’engouffre dans la pièce. Soñan tend une main dont la paume paraît s’aplatir dans le vide. D’un « Stop ! » bienveillant, elle attire mon attention sur une paroi invisible que je devine par une porte découpée dans le verre. Elle sépare la chambre en deux. De mon côté, en face de son oreiller, se trouve un tabouret. J’adresse au Gardien un regard offusqué. Indifférent, il m’invite d’un geste à m’y asseoir.

			Une lucarne permet à Soñan de passer son bras. Je lui tiens la main en plongeant mes yeux dans les siens. J’évite à tout prix l’argument qui m’a si vite persuadé hier, le drap à plat où aurait dû se trouver sa jambe droite, amputée au niveau de la hanche. Les retrouvailles passent d’abord par des caresses et des pressions réciproques. Nous nous abreuvons du plaisir de sentir l’autre avant de prononcer le moindre mot.

			— Qu’est-ce qu’ils t’ont fait ?

			— Ils… ne me traitent pas mal.

			Mon regard se plisse.

			— Je ne souffre pas. Je meurs seulement d’inquiétude pour vous.

			— Je ne comprends pas… 

			— Regarde cette vue, on se croirait en vacances, parvient-elle à articuler dans un sourire alors que ma gorge se noue.

			— Tu… Depuis presque un mois…

			— Comment tu vas ?

			— T’imagines pas ce qu’il… Non, je peux pas faire semblant, désolé.

			— Thomas ! Qu’ont-ils fait de lui ?

			— Arrête ! J’ai besoin de savoir ce qui se passe ici.

			Les sanglots lui montent, insupportables mais réels, enfin.

			— Laisse-moi voir le peu de lumière qu’il me reste s’il te plaît !

			Je comprends, presque trop tard, et retiens mes mots comme on retient son geste avant la catastrophe. J’insiste, malheureux, pour qu’elle ouvre les yeux alors qu’elle s’accroche à la raison par le fil du déni. J’ignore donc à mon tour son sort pour la conforter dans l’indifférence. Les agissements de son fils doivent en revanche lui être révélés.

			— Ça ne va pas être facile à entendre pour Thomas.

			Elle retrouve un peu de force dans son regard. Je serre un peu plus sa main.

			— Il a utilisé proxY pour me cloner et m’a enfermé dans le Carmin jusqu’à ce que Nova lui cède sa place. Il est persuadé que c’était le seul moyen de te sauver avec son amie Chōwa. L’AN a le mauvais rôle. Il voit les Érudits comme des défenseurs de la cause androïde. Je ne le reconnais plus. J’ai eu l’impression de le perdre un peu plus chaque jour depuis que tu as disparu. Tout ce que je faisais… ça l’encourageait. J’ai pas réussi, j’ai pas réussi…

			Les sanglots changent de camp. Je respire un instant.

			— Il ne tiendra pas longtemps au sommet de l’AN. Je dois négocier avec les Érudits pour te sortir de là.

			Elle accuse le choc, amorphe. Les forces abandonnent sa main, son bras, puis son corps tout entier. Ses yeux perdus dans le vide se réveillent en premier.

			— Protège-le, contre son gré s’il le faut.

			— Je vais tout faire pour.

			L’engagement pris, je cherche à en revenir à elle sans la malmener. L’affaire me semble impossible. J’abdique pour aujourd’hui en accumulant un peu plus de rancœur envers ses ravisseurs.

			— Je te sortirai de là.

			Je le promets sans garantie, rien qu’une inébranlable conviction. Elle me regarde en silence. On pourrait y voir un manque d’émotions. J’y vois une force surhumaine, un atout, une dame de pique, un joker à sa confiance déjà par trop de manquements désavouée, une croupière qui inspire la victoire quand rien ne va plus.

			Les étincelles dans le cigare de galioR m’hypnotisent. Le retour d’une telle journée exige de s’abandonner dans les banquettes arrière du bolide, de s’y laisser conduire à la faveur d’un remontant qui n’en a que le nom. Les pieds sur le cuir, chacun sur son divan, nous savourons le silence, las d’avancer plus vite que le son au-dessus de Numéris sans plus rien entendre à cette ville. 

			Le clownordome a tourné en rond en filant un leurre dans le secteur TA-11 : ils savaient qu’on les suivrait. De mon côté, le bilan n’est guère plus réjouissant. L’exposer à mon compagnon révèle combien je suis démuni. L’enquêteur en chef est limogé, le mari esseulé, le père surtout est effrayé. L’idée de revoir Thomas, dont les yeux ont déjà renvoyé tant de mépris, me révulse. L’enfer vécu est encore trop prégnant. Trois semaines… Trois semaines ! Dans cette maudite cellule à jongler entre ennui et folie, à ressasser mes échecs, car même la pertinence de l’insigne avait fait la maladresse de l’homme. Le père aveuglait l’enquêteur et l’enquêteur entravait le père. Un par un, mes choix avaient dévoilé une faiblesse avant d’apporter un soutien. Je menais une enquête à contresens, plongé davantage dans l’obscurité à chaque pas. Un chef d’autorités à la dérive et d’une famille en lambeaux… Thomas m’a vu si fragile qu’il s’est persuadé devoir prendre le relais, prétendument invincible aux côtés d’une intelligence supérieure. 

			Nos explications au gré des visites quotidiennes sonnaient comme des esclandres dans un dialogue de sourds. Il est devenu la machine quand proxY est devenu le cerveau. Son rôle se limitait à l’humiliation : récupérer des habits crasseux contre des sous-vêtements décents, les restes d’un repas contre une poignée de sous vide, un saut d’excréments contre une dignité souillée. galioR m’interroge :

			— Et tu te sens d’aller te confronter à lui ? Même pour négocier la libération de sa mère ?

			— Appelle-le, s’il te plaît. Mon communicateur a été shunté par celui de proxY.

			Je lui jette un regard contrit. Doug ne m’avait-il pas prévenu que l’autorité irait de pair avec le grade mais se dégraderait avec le père ? 
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			La capuche et la nuit dissimulent l’imposteur que je suis. Je cherche des étoiles au-delà des branches, des feuilles et des gratte-ciel qui bornent la forêt. Délicat de trouver une lumière dans cette mosaïque nocturne. Chaque pas ouvre un nouvel angle, révèle une percée dans le berceau, pique ma curiosité. J’espère un instant, m’emplis de l’odeur d’humus et de bois, invoque par le silence, espère un peu plus fort sans raison, sans illusion, juste pour prolonger ce jeu de cache-cache comme je le faisais enfant pour retarder l’inéluctable.

			Un chevreuil jaillit dans mon dos pour s’arrêter à quelques mètres. Un second, puis un troisième, puis le troupeau qui annonce le berger. Soñan et moi lui avions offert cette montre pour ses sept ans. Il ne l’a jamais retirée.

			Je me retourne pour voir Thomas avancer parmi la faune. Tandis qu’un cercle de ruminants se forme autour de nous, nous nous jaugeons comme deux lions. Le vieux destitué réclame des pourparlers. Heureusement, mon clone est absent. Le voir me donne la nausée. 

			— Je les ai rencontrés. J’ai vu ta mère.

			Ses mains sont dans les poches, autrement il ne saurait quoi en faire. Il feint l’assurance, trahi par le malaise dans son attitude et sa réserve. Il s’en sort avec un simple froncement de sourcils, pris de cours par mon initiative.

			— J’ai rendu une visite au père de Chōwa. Il travaille en effet sous la contrainte. J’ai demandé une entrevue à… son système de surveillance.

			— Tu sais qui ils sont ?

			— Je mets des visages sur une menace, c’est tout. Ils m’ont amené les yeux bandés à leur repère et taisent leurs motivations.

			Il hoche la tête, déçu.

			— Je ne comprends pas leurs intentions non plus. Comment va maman ?

			— Moralement, elle fait des prouesses. … Ils la mutilent. Ils lui ont sectionné une jambe.

			Écœuré, il se penche en avant et réfrène l’envie de vomir, une main devant la bouche. Il se redresse lentement, son dégoût se mue en un air catastrophé. L’annonce dépasse son imagination. Bien des choses la dépassent en réalité. Je saisis l’opportunité :

			— J’ai un accord avec eux. La relaxation de Chōwa et de son père en plus de la libération de ta mère…

			Je laisse planer le silence. Les Ryan dans la balance, de ma part, avait toutes les chances d’éveiller son intérêt. Il connaît cependant la suite.

			— Contre proxY, c’est ça ?

			— Même s’il… si elle était humaine, l’échange serait valable.

			— Et tu les crois ? Ils tuent, ils espionnent, ils sont en guerre et ils se débarrasseraient de trois de leurs meilleures cartes sans y être contraints ? Ils ont la technologie, ils recréeront un prototype s’ils le veulent. C’est l’AN qui les intéresse.

			Il temporise avant d’annoncer :

			— Moi aussi, j’ai un accord. Ils libéreront maman si j’avorte la loi QI.

			Je reste coi. Une telle pression avec un tel levier relève autant de la perversion que du prodige.

			— C’est de la folie… Réfléchis, Thomas. Tu mettrais la loi de leur côté.

			— Je mettrais la loi du bon côté.

			— Tu parles comme eux. Tu penses comme eux !

			— Le fanatisme est l’expression désespérée d’une cause qui ne trouve pas sa voie. En fait-il une mauvaise cause en soi ?

			— J’en ai jusque-là de ta philosophie… Tu es en train de leur livrer Numéris.

			— Les mentalités doivent changer. Ce ne sont pas les élections qui affranchissent les esclaves.

			— Tu t’entends ? Tu t’entends avec tes rêves de dictature ? Ils sont en train de t’enrôler. Tu perds la raison !

			Il me tourne le dos et se contente d’un dernier avertissement :

			— Ne t’approche pas de proxY.

			— Ils te manipulent. Ils nous montent l’un contre l’autre ! Ouvre les yeux, Thomas, ouvre les yeux !

			Je le hèle tandis qu’il s’éloigne. Le cercle des cervidés glisse sur ses talons. Aussi intransigeant que ses principes, aussi froid que la nuit, Thomas guide la harde dans l’obscurité et disparaît, maître des sans maître.
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			Je colle une main contre la vitre qui me sépare de Soñan. Elle ne m’a pas encore vu, absorbée par le paysage. J’essaie de chasser mon trouble avant d’attirer son attention : elle est debout sur ses deux jambes. Soit on lui a rendu son membre comme on change une ampoule, soit je nage en plein délire. Un reflet me trahit. Elle se retourne et révèle un bras manquant. Les deux options étaient les bonnes.

			Passé la surprise, elle se voit exposée, vulnérable, et la résilience des premières visites cède à la souffrance d’un supplice répété. Ses traits impassibles ruissellent de larmes.

			— Je ne veux plus, Frank. Je ne veux plus…

			Les mots me fuient, remplacés par l’impuissance. Son abdication me prend de cours. 

			— Fais-moi partir… Ce qu’il reste de moi, éteins-le.

			Je recule, effaré. Si son cœur ploie, le mien propage un feu ardent qui se veut avaler le Gardien. Je me retourne vers le couloir. Il me regarde avec cette condescendance qui me donne des envies de meurtre depuis notre rencontre. Je sors, enragé, et tends un bras en hurlant, poing fermé :

			— Qu’est-ce que vous lui faites ? À quoi vous jouez ?

			La colère rend la suite inaudible. Je vais pour attraper sa robe. Il esquive, bâton levé, puis percute mon menton avant de me faucher avec une improbable dextérité. 

			— Nous vous rendrons ce qui vous appartient quand l’heure sera venue. D’ici là, libre à nous de spéculer sur ce qui est entre nos murs.

			— Combien de membres lui avez-vous remplacés ?

			— Tous, bientôt.

			Je m’ébranle.

			— Pourquoi ?

			— « Nous, Érudits, ni d’acier ni de chair, des chaînes dorées nous ramènent sous le ciel. Nous, Érudits, revenons de l’enfer. Il faudra l’éternité pour venger votre fiel. »

			Mon air désabusé, apitoyé par sa névrose, le pousse à répondre à une question silencieuse.

			— Avisez-vous de me toucher encore une fois et vous goûterez toute l’amertume de notre combat.
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			J’observe la place des Transhommes depuis l’une des tours qui la cerclent, anonyme en capuche. Depuis la deuxième strate, quelques badauds et moi devinons les détails de la place : à quelle hauteur la fontaine lance ses jets et combien l’on se serre sur les passerelles qui couvrent son bassin. Derrière lui, la foule se disperse alors que, devant, elle évoque une marée humaine. Elle s’agglutine contre les premiers rangs pour mieux voir le gratin sur l’estrade au pied du Fou. Un parterre d’assises les sépare, disposé en rangées encadrées par des détachements des Cinq armées, dont la couleur indique la mégalopole d’origine. Ils accueillent symboliquement leur nouveau général et protègent, sur les sièges, les sphères d’influence du monde entier. 

			Des écrans géants sur les façades voisines relaient les caméras et révèlent les visages de ces lointaines silhouettes. Aux côtés d’un Seamus renfermé, de Trinity-Lore, des adjoints municipaux et des quatre autres dirigeants des Cinq armées se tient Thomas. Son regard suit mon clone qui monte sur l’estrade, précédé de Seel Theyn et Hector Nova. La foule entre en effervescence sur un salut de proxY. Je me vois à travers lui, dépossédé de moi-même à n’en être qu’un fantôme, et goûte avec ironie cet engouement populaire nouveau pour un homme de ce poste. 

			Sur le point d’ouvrir la cérémonie, la Maire de Numéris réclame le silence. Nul besoin d’insister, sa voix autoritaire et ses traits charismatiques retransmis sur une myriade d’écrans absorbent aisément la foule. La prouesse tient davantage dans l’habileté du cadreur à saisir en contre-plongée un visage qui s’élève peu au-dessus du pupitre. Son expression dynamique fait le reste, nerveuse disent les détracteurs. Elle tient son auditoire en haleine, comme les milliers de téléspectateurs captivés dans les foyers. Le silence est bientôt total et l’attention pleine.

			— Numérisiennes, Numérisiens, aujourd’hui, une page de notre Haute Autorité se tourne. Hector Nova, son trente et unième directeur, lègue ses responsabilités à Frank Milas. Je pense pouvoir dire que la fierté de monsieur Nova est partagée non seulement par nos services communaux mais par la ville entière.

			Les applaudissements s’élèvent en guise de confirmation. Cette réaction aussi gratifiante que déplacée me subjugue. Comme ils sont aveugles pour ovationner quelqu’un tombé si bas de si haut ! À côté de moi, un spectateur frappe aussi des mains. J’échappe un rictus. S’il savait… 

			Cette gigantesque duperie me sort du discours. Je réalise toute l’étendue de la victoire des Érudits, à convertir ou écraser dans l’ombre, deux choix dont la mise en œuvre leur est d’une égale facilité. Qu’ils m’aient épargné prouve combien je leur suis inoffensif. Ils parviendraient même à m’utiliser pour peu que j’honore notre marché. 

			J’ouvre les yeux tard, heureux néanmoins de les ouvrir enfin, car si j’ai vite su impossible de sauver l’AN, il fallait encore comprendre que sauver Soñan le serait tout autant. Thomas a raison : ils ne se débarrasseront d’aucune carte sans en être contraints. Or rien ni personne ne peut plus les contraindre.

			Un calme inattendu me fait revenir à Seel Theyn. Elle vient de clore son discours sur une minute de silence en hommage à Éric. Ce recueillement, je m’y joins volontiers. Comme le silence est beau quand la foule l’embrasse ! Je lui jalouse presque cet au revoir digne des héros communaux. 

			Tu l’auras mérité, toi qui étais assez inconscient pour jouer les gros bras avec les androïdes les plus dangereux. Au revoir, mon ami. La place que nous nous disputions n’aurait pas mérité le prix de te perdre.

			Hector Nova assume la lourde tâche de relancer les festivités. Le bleu smalt de son uniforme illuminé par la pléthore de dorures qui incombe à son rang donne le ton solennel qui sied à l’instant. La caméra, moins contrainte par la taille de l’orateur, se permet de tourner autour pendant ses premiers mots.

			— Bonjour, Numéris. Je t’adresse aujourd’hui un discours qui sera le dernier, et il n’est pas dit qu’à une ou deux reprises l’émotion ne vienne pas le perturber. Avec toute l’adoration que j’ai pour toi, je te présente mes adieux :

			» J’ai fait le serment de te protéger il y a de cela vingt-huit ans. Par lui, je n’engageais pas ma carrière, mais ma vie. Aussi fort que j’espère avoir rempli mon rôle, j’espère le remplir maintenant en nommant Frank Milas à ma succession, et à l’avenir en assumant les responsabilités que tu daigneras encore confier à un vieil homme. … Prends soin de toi. Nous sommes en 1193 et le deuxième millénaire ne tient toujours pas ses promesses d’eldorado. Le temps n’efface pas les conséquences des actes manqués ; il me semble sage d’affirmer qu’aucun futur ne le fera. Ce n’est plus le directeur qui parle, mais le chef d’armée : assume tes erreurs et pardonne celles des autres. Cette doctrine, je crois, garantit encore la paix quand les pires guerres ont éclaté. … Je te dis au revoir comme un père à son fils. Je te sais grande, je te sais forte, quand bien même je te sais exposée à tous les dangers. Mes nuits ne seraient pas tranquilles sans l’homme à qui je confie tes prochaines années. Il est un guide comme j’en ai peu connus, de ceux qui éclairent les chemins les plus sombres. Je crois néanmoins que tu le sais déjà, car ta ferveur s’est exprimée bien avant que je pense à lui donner ma place. Si le doute un jour te gagne, marche dans ses pas. … Ce fut un honneur de te protéger. Puisses-tu devenir plus belle et grande que tu ne l’es déjà, puisses-tu briller sous la lumière de Frank Milas.

			Il s’arrête à temps pour conserver sa dignité. D’un geste, il invite mon clone à le rejoindre. Son apparition sur les écrans extrait la foule de sa mélancolie. Une clameur s’élève qui s’accentue à mesure qu’il approche du pupitre. Le héros du jour est bientôt submergé par les acclamations. L’investissement d’une vie égaré dans les circuits d’une machine… les efforts et les sacrifices d’une carrière entière. Je devrais être à sa place, applaudi moins par la foule que par mon fils et ma femme. L’un et l’autre, mes désirs d’ascension m’en ont délestés. Je finis seul au sommet de la plus haute falaise, en prise à un irrésistible vertige. Trop tard pour se racheter, trop tard même pour les regrets, car voilà la somme de toutes mes erreurs soldée par un imposteur. 

			Aussi hystérique devient la place des Transhommes, aussi fataliste se fait ma vision du monde. Je marche à l’écart sur une terrasse où même les égarés ne viendraient troubler ma solitude. Une chaise me permet d’atteindre le parapet. Les pieds au bord du vide, je regarde le boulevard en contrebas. Les sifflements des bolides m’appellent comme des sirènes. Les tours qui jaillissent de la terre ferme sont comme des bras que me tend Numéris. La brise contrarie mon équilibre en guise d’encouragement. J’ai déjà chuté tant de fois que celle-ci ne devrait pas être la pire. 

			Je ferme les yeux et me jette dans le vide.

			 


			La descente aux enfers, satanée promenade,

			Parfois se donne un air de douce sérénade

			Née d’un compositeur par chacun proclamé

			Qui convainc le malheur de partir en fumée.

			Oublions le solfège et trouvons notre voie :

			Une corde, un arpège ou un cuivre ma foi.

			Qu’importe le refrain, qu’importe la portée,

			Pourvu qu’un peu d’entrain sache nous libérer.

			Nul besoin de raison quand d’esprit on s’évade 

			Et vibre au diapason d’une valse, une ballade,

			Une étude à trois temps ou une symphonie

			Qui d’un seul mouvement rassure, assainit,

			Un ballet, une suite et même un requiem

			Qui panse la fuite de tous ceux que l’on aime.
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			Pas le temps de freiner ma course. Je heurte la balustrade en me penchant par-dessus. Déjà à bout de souffle, ma respiration se coupe. J’attrape son bras. Son poids manque de m’entraîner dans le vide. Je me redresse, les traits tordus par l’effort. Il juge enfin utile d’agripper la rambarde. Sa capuche tombe en arrière lorsqu’il lève la tête et s’étonne, conscient d’être toujours en vie.

			— Vous ?
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			J’oscille entre surprise et terreur, un bras accroché à la rambarde, l’autre tenu par Mademoiselle Dissidia.

			— Mettez-y du vôtre ! Je ne vais pas sauter de toutes les tours après vous.

			Elle me hisse. Je ramène une jambe sur la terrasse, puis deux. L’endroit est désert. Personne pour juger et ajouter la honte à un acte qui a pourtant demandé tout mon courage. Harassé, je courbe le dos, les mains appuyées sur les cuisses. La solitude me réconforte, le silence aussi. Sans compromettre la première, la garde comble le second :

			— On a découvert l’imposture ce matin. Vous n’étiez pas chez vous.

			Je réplique à demi-mot, un regard en coin.

			— Besoin d’air.

			— On ne peut pas nous apercevoir ici, vous encore moins.

			Elle me laisse à peine le temps de me redresser.

			— Capuche.

			Elle me tient par le bras et me fait avancer. Nous revenons du côté de la place des Transhommes, absorbée par le discours de mon clone. Je me détourne des écrans qui le retransmettent et m’efforce d’entendre sans écouter. Le simple son de sa voix me donne l’impression que la terrasse se dérobe à nouveau sous mes pieds.

			— Baissez la tête. Fiez-vous à moi, nous devons presser le pas.

			Marionnette docile, j’accélère et me laisse guider. La cérémonie au pied du Fou a vidé les rues de leurs promeneurs, aussi nous retrouvons-nous seuls quand se ferment les portes d’un ascenseur. 

			— Laissez-nous le temps de nous organiser pour vous venir en aide. Je suis censée rester dans l’ombre de votre clone et Hector doit gérer une armée de caméras. Jusqu’à demain, quittez Numéris pour Logosme. Nous voulons que vous essayiez quelque chose que beaucoup ont raté avant vous : gagner la confiance d’une femme bien particulière. Pour être honnête, on s’attend à ce que vous échouiez.

			Je soupire : une promesse d’échec à l’heure qu’il est… remède des plus ironiques.

			— C’est peut-être une tentative désespérée, mais elle a pour elle d’être sans danger. L’important est que vous disparaissiez des radars quelques heures… Baissez la tête !

			Les portes s’ouvrent. Elle saisit mon bras et me conduit à nouveau. Je reconnais l’agitation d’un étage à la frontière entre deux strates. De fait, je devine sans les voir des perspectives dégagées par de larges avenues et un plafond insaisissable. Nous rejoignons un élévateur qui nous mène au Verso. D’autres âmes cette fois empêchent de poursuivre la conversation. Je n’ose sonder les regards probablement interrogateurs lancés à notre égard. En autant de temps que nous avons parcouru cinq étages, nous en dévalons une centaine. La marche reprend de plus belle dans le boucan des bolides qui sifflent un extraordinaire effet Doppler. Sur un signe de Dissidia, je commande la livraison de mon véhicule. Je m’accroche à ce but qu’elle vient de me confier pour le simple mérite qu’il a d’exister.

			— Quelle est ma destination et qui dois-je trouver ?

			— Le musée de la Médecine du Secteur principal. Cherchez la descendante Osni. Faites-en une alliée et nous aurons une longueur d’avance.

			— Sur qui ?

			— Tout le monde.

			La chaussée pivote pour livrer le bolide. J’ignore l’aberration qu’il y a à invoquer une inconnue dans une lutte qui traverse les âges et embarque. La garde ajoute avant que je ferme la porte :

			— Hector et moi sommes les seuls au courant de la supercherie de votre fils. proxY a usurpé l’identifiant de votre communicateur, vous êtes injoignable mais hors d’atteinte. Tenez bon, le plus dur est derrière vous.

			 

			[image: inter]

			 

			Mon souhait de quitter Numéris est exaucé. Peu importe la destination, le voyage me suffit. Il m’octroie un nouveau départ. J’ignore si je le mérite, coupable de la pire des lâchetés, aussi j’élude la question. J’oublie cette pente descendante que j’aurais dû m’interdire de fouler. La solitude a pris fin, les pensées noires avec elles. Trop heureux de ne pas m’être écrasé au pied de ce gratte-ciel, il est temps de regravir les échelons. 

			Les milles verticales de la ville s’aplatissent en un horizon dégagé au-dessus de la Méditerranée. Le serpent d’acier qui se joue des vagues et propulse sur son dos comme une flotte infinie d’avions de chasse jette au loin une fine ligne perdue dans le bleu. Allongé sur le siège passager, je m’abandonne à cette mer d’huile et ce ciel d’été.

			Bien après que la somnolence s’est installée, les côtes africaines se resserrent en un entonnoir où s’engouffre l’océan. La chaussée lévite au-dessus d’un mince bras d’eau en ancrant ses contreforts sur des rives désertiques. Le soleil à son zénith fait briller les dunes, mélange que la vitesse transforme en un camaïeu d’ocre et d’or. À son levant, il aurait bruni l’horizon pour dégrader l’orange sous toutes ses teintes, figurant d’après certains l’impressionnisme de dieu lui-même. Pour ce tableau perdu dans les Plaines, les voyages de nombreux touristes ont pour détour l’autoroute indienne. C’est donc ébloui par une beauté qui réconcilie d’être en vie que je m’élance sur l’océan du même nom.

			J’atteins littéralement le bout du monde en une poignée d’heures, aussi la nuit me tombe dessus. Elle me promet le sommeil qui se refusait à moi la veille et m’accueille sur le nouveau continent avec une pudeur appréciée. Aussitôt franchi le barrage, elle tamise des paysages ouverts qui font défaut à Numéris. Une plage, une plaine, une falaise, et dans ces étendues quelques flèches d’argent qui, seules ou par paire, abritent des villes entières. Elles percent l’obscurité en colonnes éclatantes qui doivent servir de repère aux anges. 

			Des courbes relient leur sommet comme des cheveux étincelants : les tubes d’un réseau ferroviaire parcouru par des capsules aux airs d’étoiles filantes. Les voies grande vitesse, elles, s’appuient sur la terre ferme en un réseau à trop grosses mailles, par conséquent moins populaire. J’y régule ma vitesse pour arriver à destination à l’aube. Il serait trop tôt pour espérer faire bonne impression auprès de qui que ce soit, et ces lumières artificielles ajoutées à des constellations disparues de mon ciel quotidien m’invitent à finir la nuit d’une manière que je ne saurais décliner.

			— … 8 heures du matin sur le fuseau horaire principal de Logosme ! Votre voisin du dessous a envoyé les décibels toute la nuit ? La salle de bain du dessus a inondé votre cuisine ? La pizza de la veille a pris l’eau dans le frigo, le petit dej’, ce sera café en poudre à boire et à manger. C’est pas le réveil idéal et on le comprend ! Pour vous consoler, la dernière sortie qu’on s’arrache sur les ondes, un génie d’Artemia, une jeune pousse, le pote de ton petit frère, la lubie de ta grand-mère, vous l’aurez deviné c’est… pas maintenant ! parce qu’on a la première urgence insolite de la journée. Le studio nous passe tout de suite… il nous passe qui ? Gabi ! Qu’est-ce qui lui arrive ? Qu’est-ce qu’elle a à nous dire, Gabi ? Bonjour Gabi !

			— Bonjour ! Je viens de partir de la gare, je suis au-dessus du désert et j’ai un scorpion dans ma capsule !

			— T’as un scorpion dans ta capsule ? Est-ce que c’est un code, Gabi ? Un message secret à faire passer, peut-être ?

			— Non, non ! rigole une voix hystérique. Il est sur la vitre ! Je sais pas ce que je dois faire. Je vais le défoncer à coup de semelles, je crois.

			— Sors la pizza détrempée de ton sac à main pour faire diversion.

			— J’en ai pas !

			— C’est pas prudent, Gabi ! Toujours emmener sa pizza le matin, Gabi.

			— La ferme, Gabi !

			Je vocifère en me glissant du salon embarqué au tableau de bord. Saloperie de fréquences de Logosme ! Où est passée ma radio de vieux ? Je tâtonne jusqu’à trouver une station plus conventionnelle, soupire, puis me réveille tranquillement dans mon siège allongé. Les yeux mi-clos, je prête l’oreille à une voix calme. Elle parle de météo, d’un hiver au-dessus des normales saisonnières, du soleil qui se lève sur le Secteur principal, encore froid à cette heure malgré son éclat. Il m’est caché par les gratte-ciel mais baigne déjà le pare-brise d’une lumière pâle. La capitale de Logosme s’en abreuve. 

			Loin de la herse européenne, elle est une accumulation de villes tel qu’elles se définissent sur ce continent : des tours isolées qui caractérisent tout un quartier. Je passe d’esplanade en esplanade, dominé par une architecture qui écraserait l’Insulaire moyen bien qu’elle évoque l’abri de jardin au Numérisien. Un abri luxueux tout de même, servi par des œuvres qui gravitent autour de lui ou prolongent ses façades, qui par débauche d’espace associe la sculpture à l’architecture dans une égale démesure. 

			Je déploie une sphère de connexion pour glaner des informations sur ma destination et constate, amusé, que les riverains redoublent en effet d’imagination pour occuper leurs terres. Le musée de la Médecine remplit un manoir séculaire qui a l’exubérance de ne compter que deux niveaux. Non sans a priori sur cette facétie, je réserve mon jugement jusqu’à le voir de mes propres yeux. Sa propriétaire est une certaine Camille Osni, sans aucun doute le contact indiqué par Mademoiselle Dissidia.

			Le mur d’enceinte donne le ton : des pierres de grès à la médiévale sur deux mètres, noircies par le temps, couvertes d’un lierre entretenu. Rien ne dépasse si ce ne sont les toits anachroniques de quelques bâtisses. Ce château fort, en étendant son parc loin autour du donjon central, repousse l’assaut des gratte-ciel avec une impertinence qui force le respect. En lieu et place du pont-levis, un majestueux portail en fer forgé s’ouvre aux visiteurs. Des étudiants en l’occurrence, car le musée s’est fait noyau d’un campus universitaire au fil du temps. À cette heure matinale et malgré la rosée, des groupes occupent les bancs ou les berges d’un ruisseau qui finit d’ancrer le tableau dans un âge oublié.

			Le manoir en lui-même tient toutes ses promesses. Il semble sculpté d’une pièce dans la roche blanche et s’illumine à l’aube comme un joyau hors du temps. Il est coiffé d’un toit d’ardoises qui dresse haut son faîtage en zinc, seul dépassé par la pointe d’une tour sortie d’un conte de fées. Bien que fermé, le musée diffuse par les fenêtres du perron une lumière qui m’incite à en gravir les marches. Je frappe contre les carreaux d’une double porte. Passé l’incertitude et une certaine insistance de ma part, une silhouette se dessine en contre-jour. Une cinquantenaire se présente, au regard dur et à la mâchoire musclée. Sa féminité se perd dans sa grande taille et ses épaules carrées, des proportions non dénuées d’harmonie qui rendent à la fois virile et élégante cette virago. Elle me cueille avec une douceur qui lui sied bien :

			— Vous, déjà ?

			— Pardon, nous nous connaissons ?

			— Vous, sans doute pas. Moi, oui. La télévision traverse les frontières, vous savez ?

			— Vous avez vu ma nomination, c’est ça ?

			— Entre autres… Rentrez.

			Sa proposition se soumet davantage à la contrainte qu’à la prévenance. Elle recule juste assez pour me laisser passer puis m’emmène dans ses quartiers privés. Une porte dérobée dans l’accueil rejoint la cuisine que je voyais depuis l’extérieur. Elle se rassoit devant sa tasse de café à moitié vide sans m’en proposer.

			— Le lendemain de votre nomination… Drôle de jour pour venir me voir, surtout de si bonne heure. Vous avez quitté l’estrade en courant sur une confidence d’Hector Nova ?

			— De sa garde du corps.

			Elle se rembrunit. Je m’assieds d’autorité avant qu’elle rebondisse :

			— Est-ce que vous savez ce que vous faites là ?

			— Je craignais que vous posiez la question. Comment se fait-il que je n’aie jamais entendu parler de vous ?

			— Comment se fait-il que vous ayez entendu parler de moi ? C’est ça, la vraie question. J’en ai vu bien trop se montrer la fleur au fusil ces dernières années. Le premier, c’était votre prédécesseur.

			— Qui d’autre ?

			— Ses homologues, ou vos homologues quand vous étiez encore sous-fifre.

			— On vient vous voir des quatre coins du monde.

			— Des cinq, précisément.

			Je m’accorde un temps de réflexion, dont je sors bredouille.

			— Je ne vous imagine pas de lien avec les Cinq armées.

			— Votre intuition est aussi bonne qu’on le dit. L’explication est ailleurs.

			Elle porte sa tasse à ses lèvres.

			— Ne tournons pas plus longtemps autour du pot. Il n’y a que deux moyens d’entendre parler de moi : soutirer mon nom à un Érudit ou en être un soi-même. Les généraux de chaque mégalopole se sont assis à votre place, et aucun ne m’a paru être un bon confident. Et vous, Frank Milas, qui êtes-vous ?

			— Pas celui que vous croyez, dans tous les cas.

			Elle lève un sourcil, surprise de l’angle d’attaque. J’étoffe, cartes sur table :

			— Le Frank Milas directeur des Autorités de Numéris est un imposteur, un clone conçu avec la technologie des Érudits. Il a été détourné par mon fils. Depuis un mois, celui que vous voyez à l’écran est un androïde.

			Intriguée, elle prend le temps de peser le pour et le contre.

			— Je dois reconnaître que vous innovez dans le discours.

			— Ça ne s’invente pas, j’ai peu de mérite.

			— Il en faudra en tout cas davantage pour justifier votre voyage.

			J’accuse l’avertissement.

			— Si j’ignore ce que je fais là, est-ce que je peux au moins savoir ce que mes prédécesseurs venaient chercher ?

			— Une arme contre les Érudits, ou bien de quoi les sauver, soupire-t-elle.

			J’écarquille les yeux, incrédule.

			— Parce que vous avez ça ?

			— En quelque sorte, oui.

			— Et vous dites ne pas être des leurs ?

			— Je ne l’ai pas dit, mais je le confirme. Ma plus vieille aïeule a vécu au temps de leurs ancêtres. Toutes les autres jusqu’à moi ont gardé un secret les concernant. Voilà pourquoi je les intéresse.

			— Je ne comprends pas. On connaît leurs ancêtres, on leur présage un point faible, et Hector Nova est au courant ? Comment ça se fait que j’en ai jamais rien su ?

			— À votre avis, pourquoi je lui ai claqué la porte au nez il y a des années ?

			— Vous le soupçonnez d’en être, j’ai bien compris.

			Elle échappe un rictus, puis finit son café.

			— Détrompez-vous ! C’est bien le seul que je ne soupçonne pas. Le musée ouvre dans une heure, suivez-moi.

			Elle me précède dans un couloir qui sépare de nouveau sa vie privée du musée. Nous débouchons dans un hall cerné de présentoirs à hologrammes ou curiosités historiques. Un balcon périphérique les abrite, desservi par un escalier monumental dont deux volées partent en direction opposée pour se rejoindre à mi-palier. Là, trône un piano à queue qu’il faut contourner pour monter les dernières marches, évasées jusqu’au balcon de part et d’autre de la pièce. Assis devant l’instrument, un automate se tient prêt à jouer, les mains au-dessus du clavier.

			— pauL, La Campanella, s’il te plaît, réclame Camille.

			Le musicien se réveille et taquine les touches comme après deux heures de gammes. Ses bras balaient des graves aux aiguës, ses doigts accélèrent pour jouer plus de notes que mon oreille n’en discerne. Il déploie une maestria dans sa plus pure expression.

			— C’est l’automate qui a donné envie à Hector Nova d’être équipé de prothèses virtuoses, comme on les appelle. C’est leur premier modèle de démonstration.

			— Belle pièce.

			— Des implants oculaires sont nécessaires pour les faire fonctionner. L’un guide l’autre.

			Je l’ignorais. Son propos semble cependant être ailleurs.

			— Où voulez-vous en venir ?

			— Connaissez-vous Octavia ?

			— La marque d’instruments ?

			— Non, le virus.

			— Jamais entendu parler.

			— Ça ne m’étonne pas. Cette époque a généré trop de honte pour être enseignée. Pourtant, il y a eu peu de faits historiques plus importants après le Grand Bleu.

			— On sait par qui s’écrit l’Histoire.

			— Des lâches en plus des vainqueurs… Cet épisode est un cas d’école. Le virus s’est déclaré un siècle après le Grand Bleu. Il a décimé une bonne partie de Logosme. Les infectés n’ont pas pu être soignés, et par peur de la contagion, la mégalopole les a bannis. Des milliers de personnes ont pris le large sans qu’on n’ait plus jamais eu de nouvelles. Il est considéré comme le plus grand crime de masse de notre ère.

			— Vraiment ? … Je comprends mieux l’omerta. Certains chapitres valent d’être tus pour raconter une belle histoire.

			— N’est-ce pas ? Le problème, c’est qu’ils se trompaient : le seul crime était de les avoir délaissés, personne n’est mort. Les Octavians sont réapparus dans les mégalopoles au moins depuis plusieurs décennies, une partie d’entre eux en tout cas qui a dû virer à l’extrémisme pour nourrir une rancœur sur plusieurs siècles. Ils se cachent derrière l’appellation d’Érudits.

			Enfin une question qui trouve réponse, aussi inattendue soit-elle. Je complète avec la satisfaction d’assembler deux pièces du puzzle :

			— Au fanatisme plus précisément. Religieux. Alors ils viennent se venger.

			— Probable, en effet.

			— Quelle autre raison ? Ils préparent leur coup depuis longtemps, ils fomentent quelque chose. Reste à trouver quoi.

			Elle me sonde, perplexe.

			— Vous en savez soit trop, soit trop peu à leur sujet.

			— Trop peu, hélas. Reste que je les ai observés de près. Leur mise en scène en dit long : leur cérémonial, leurs costumes, leur salut, leurs cathédrales… On ne cultive pas les esprits avec autant de rigueur sans espérer une bonne moisson.

			Elle hoche la tête, le regard dans le vague.

			— Octavia avait la particularité de se transmettre par contact épidermique, leur descendance porte de fait le virus. La suite n’engage que moi, mais se doter de membres artificiels doit être le meilleur moyen d’éviter de contaminer son entourage. Je suppose que vous comprenez maintenant mon problème avec les prothèses virtuoses d’Hector Nova.

			— Vous concluez un peu vite. Quiconque souhaite des jambes de sprinteur à son anniversaire n’est pas Érudit.

			— Voyez les choses en face. Quand un homme prêt à remplacer ses yeux et ses bras sur un coup de tête vient réclamer le Graal des Érudits, il n’y a qu’une conclusion possible. C’est à se demander s’il reste une partie de lui d’origine.

			L’image volontairement provocatrice ébranle de vieilles convictions. Je considère soudain ses élucubrations comme plausibles voire, plus effrayant encore, fondées.

			— Faites-moi confiance, ils défilent tous à ma porte depuis des années. Si je ne soupçonne pas Hector Nova d’être un Érudit, c’est que j’en suis certaine.

			Je rejoins les premières marches de l’escalier pour m’y asseoir, ébranlé. Dans les affres de l’incertitude, l’intégrité d’Hector était un phare. Pourtant, notre inefficacité à les combattre s’expliquerait, et ce voyage chez une inconnue aussi. Espère-t-il que ma soi-disant nouvelle position me permette de réussir là où il a échoué ? En ayant révélé qu’il m’envoyait, impossible.

			— Vous ne me donnerez pas ce que mes prédécesseurs sont venus chercher, n’est-ce pas ?

			— Je mourrais à la place, répond-elle du haut de sa grande taille.

			— Vous ne concevez pas que quelqu’un au courant de leur existence soit encore libre de s’opposer à eux ?

			— Un Octavian qui se détourne de la cause érudite ne reste en vie que selon leur bon vouloir. Il n’y a pas de raison que ce soit différent pour n’importe qui d’autre.

			Je me relève, débarrassé semble-t-il du bandeau qui obstruait ma vue. Les déductions s’invalident, les pistes suivies se révèlent être des coupe-gorges. Mademoiselle Dissidia m’aurait sauvé pour la même raison que le Gardien m’a épargné, elle et Hector seraient deux taupes à leur solde, moi un pion ignorant de la main qui le tient. Désemparé, je bannis de mon esprit ces nouvelles vérités. Feindre l’ignorance le temps de les apprivoiser me plonge en douceur dans le triste bonheur qu’est celui du savoir.

			À la recherche d’une diversion, je m’arrête sur le tableau qui habite le mur devant l’escalier. Le portrait navigue entre malaise et solennel : un homme pose de face avec, dans la main, un bras sans corps.

			— Qui est-ce ?

			— Samuel Nerion, l’homme qui a sauvé Logosme d’Octavia.

			— Un rapport avec les prothèses Nerion ?

			— Beaucoup d’entreprises et d’hôpitaux ont emprunté son nom. Il aurait atteint la postérité même sans cette sombre histoire de virus. Il a toujours quelques statues à son effigie dans la mégalopole.

			La demande de Mademoiselle Dissidia, les accusations sur Hector, ce lien improbable que cette femme tisse entre l’AN et les Érudits, ce tableau… tout me donne l’impression d’une mascarade trop bien menée, d’un manège qu’il faut quitter avant qu’il ait retourné mes convictions. Écœuré, je m’excuse poliment. Elle me raccompagne avec le tact de cacher sa réjouissance.

			Je fuse vers l’occident à travers le désert, si vite que le soleil se cloue dans mon dos au-dessus de l’horizon. Un pas après l’autre, kilomètre après kilomètre, je glisse de zone d’ombre en zone d’ombre pour y faire la lumière. La radio du bolide capte un appel. Il provient justement de la prochaine zone. J’y réponds froidement :

			— Hector ?

			— Frank ? Bon sang… Vous m’avez fait une belle frayeur, ça fait des heures que j’essaie de vous joindre.

			— Je suivais vos conseils. J’ai fait la connaissance de Camille Osni.

			Impatient, il ravale ses mots pour demander :

			— Alors ?

			— Pas de Graal.

			— Il fallait s’y attendre… Vous avez dû en apprendre plus que ce que vous auriez pu imaginer. Je suis désolé de n’avoir pas pu vous prévenir.

			— … 

			— Je vous propose qu’on se retrouve à votre retour à Numéris. Nous reprenons les choses en main avec Mademoiselle Dissidia.

			— Où ?

			— Au Cavalier. Frappez à la porte du deuxième étage.

			Une tour désaffectée… Je n’imaginais pas la zone d’ombre se transformer si vite en piège.

			— À tout à l’heure.

			Je coupe la conversation. Il m’est donné de refaire mon jeu. Qu’en dis-tu, Soñan ? Et vous, mon cher Doug, qui avez cessé de vivre une fois déjà ? N’êtes-vous pas revenu avec une frénésie qui plonge l’âme la plus sage dans une inconsciente incurie d’adolescent ? L’imprudence fait mourir jeune, or s’en préserver fait vieillir. Je regrette de quitter votre continent sans vous avoir visité, car nous aurions eu à parler de longues heures. 

			Comme je passe sous le barrage, l’océan qu’il me faut traverser s’ouvre à moi. Je crois être une marionnette affranchie de ses liens mais dès lors en roue libre, gagnée par une rage qui s’amplifie à l’approche de Numéris. Des heures durant, elle se propage, mûrit, me galvanise. Je suis crispé dans mon siège quand le véhicule s’envole pour effleurer les strates européennes. Enfin, à l’arrêt sur une plaque Verso, je coupe le moteur et ouvre un compartiment sous les divans du salon. 

			Lorsque je pose un pied sur la chaussée, je suis alourdi sous mon manteau d’une arme de poing et d’un holster d’épaule.
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			Je traverse à bon train le parvis minéral du Cavalier, sous mille fenêtres pour certaines cachées par les nuages. La plupart lui appartiennent, répétées sur deux kilomètres jusqu’à l’un des plus hauts toits de la mégalopole. J’y vois autant d’yeux qui pèsent chaque acte, chaque décision, chaque pas avancé dans la mauvaise direction. Éteintes depuis leurs premiers jours, elles me troublent et me mettent à nu telle l’inopinée clairvoyance dans le regard d’un aveugle. La clarté, à l’inverse de la chaleur, sauve in extremis l’endroit du lugubre. 

			J’erre dans un quartier mort, une bulle de vide dans les entrailles de Numéris. La place, tronquée y compris de son nom, aurait dû s’animer d’un parc, de commerces et de cours d’école. Devant moi, seule une vieille barrière de chantier repeinte de mille initiatives plus ou moins heureuses ceint le gratte-ciel. J’attends que les alentours se vident totalement avant de la faire grincer, arme à la main. 

			Un ovale ouvre le Cavalier aux curieux, surmonté des vitres de cinq cages d’ascenseur pour les cinq digits de l’emblème des Autorités. Ces doigts symboliques suivent les courbes du bâtiment à l’assaut du ciel, scindant la devise de l’AN mort-née avec l’édifice : « Voyez les reflets sur l’eau plus que la noirceur de ses fonds ». Dans leur paume, une silhouette se retourne. Seamus ? Un coup de feu retentit au loin. L’inspecteur détale hors de vue. J’ignore ma surprise et me précipite, crispé sur la crosse. 

			L’endroit est calme et désert, une illusion parmi d’autres. Je me crois sur une plage dont le sable garde en mémoire mes empreintes bien que j’avance sur un sol dur et lisse. Des vagues de lumière arrivent depuis le fond du bâtiment, brisées par des rocs à l’éclat si dense qu’ils feignent le réel. Accroupi derrière l’un d’eux, Seamus me fait signe de le rejoindre. Jamais je n’aurais cru voir ce dandy tremper son uniforme dans l’écume, fût-elle immatérielle.

			— Qu’est-ce que vous faites là ? Lâchons-nous d’une même voix.

			Bataille.

			La hiérarchie me donne le dessus, il répond :

			— Monsieur Nova m’a demandé de le rejoindre ici… Quelque chose ne tourne pas rond.

			— Vous ne parlez pas du coup de feu.

			— … Vous n’êtes pas censé être là.

			Mon regard offensé ajouté à sa gêne l’incite à confesser :

			— J’avais pour consigne de ne pas vous prévenir.

			— C’est normal. Vous en auriez prévenu un autre. La situation est compliquée, je vous expliquerai. Pour le moment, j’aimerais savoir qui tire sur qui.

			— Aucune idée. J’ai vu des uniformes monter plus loin, dit-il en pointant le large. Je crains que monsieur Nova soit en danger.

			— Quels uniformes ?

			— Les nôtres.

			— … C’est Thomas.

			— Quoi ?

			— Compliqué, je vous disais. Suivez-moi !

			Nous traversons le rocher pour nous enfoncer dans la mer. L’eau arrive à notre taille, à nos épaules, puis nous immerge carrément. Nous évoluons dans une lumière bleue, sous des courants qui n’existent que par projection. La surface est fendue de quilles laissant derrière elles des sillages blancs. À l’écart, des bancs de poissons colorent de toutes les teintes ce paysage improbable et me donnent le frisson lorsqu’ils nous traversent ou nous placent au centre de leur ballet. L’inertie des fonds contraste avec l’urgence de la situation. L’appel des sirènes fait échos aux détonations du large. 

			Nous allongeons les foulées vers l’épave d’un trois-mâts dont l’escalier du pont supérieur se prolonge au premier étage du Cavalier. Cachés par des arbres qui sont à la végétation ce que l’androïde est à l’homme, des uniformes de l’AN sont tournés vers une forme noire qui les harcèle d’apparitions subliminales : les pantins de Thomas face à celui de Nova, tous dès lors bien en mal de s’octroyer ma confiance. Derrière un talus, j’appelle Seamus à la retenue d’une paume vers le bas. Il demande, entre effarement et angoisse :

			— Vous pouvez me dire ce qui se passe ?

			— Loin de là.

			De l’ombre d’un faux cerisier sort Trinity-Lore en ouvrant le feu. Je ne sais de qui d’elle ou de galioR à ses côtés je me surprends le plus de voir. C’est à mon tour d’attendre une réponse de mon voisin. Il écarquille les yeux, sur la défensive.

			— Aucune idée !

			Le groupe d’intervention échange des exclamations. Il exprime notre surprise avec bien plus de virulence. Une pluie de balles s’abat sur l’enquêtrice qui expulse mon majordome et plonge à couvert. Le calme revient, le temps pour les uniformes de se rabattre vers leur nouvelle cible. Elle se terre derrière un tronc. Seamus transpire de les voir l’encercler. À quelques pas de refermer leur piège, il lui offre un tir de couverture.

			— Cours, Trinity !

			Victime de son succès, l’inspecteur doit sitôt se rabaisser. Il m’adresse un regard d’excuses bien que dénué de regrets : nous sommes devenus leur proie. L’heure vient de choisir un camp. Je ferme les yeux, range mon arme. Une inspiration puis je me redresse, bras levés. Deux hommes et une femme me placent dans leur ligne de mire, interdits. Je n’espérais guère plus qu’une hésitation.

			— Tout ce qu’on vous a dit pour cette mission a été inventé. Annulez l’intervention, vous m’entendez ? Rompez ! C’est un ordre.

			— Vous nous avez dit d’ignorer vos ordres, rétorque un homme.

			— On vous a manipulés, je peux le prouver.

			Tandis que je cultive le doute, Seamus apparaît à mes côtés. Il a le bon goût de garder son arme baissée pour appuyer ma bonne foi.

			— Appelez sur mon communicateur. … Allez-y, faites le test. L’un d’entre vous.

			La femme porte un doigt à sa tempe et prononce mon nom. Les regards se croisent. Le temps se suspend… et le silence perdure. Je ris d’avoir cru en un subterfuge si simple. Je passe à leurs yeux d’ennemi à ennemi demeuré.

			— J’aurais préféré vous faire entendre raison, désolé. Ils sont à vous, Dissidia.

			Arrivée comme une ombre, chaque bras prolongé d’un automatique, elle tient en joue deux d’entre eux. Le troisième lui rend la menace, visé à son tour par Seamus. L’impasse se creuse, et l’apparition de nos alliés respectifs n’y change rien.

			— Vous ne savez plus pourquoi vous risquez vos vies, je me trompe ?

			Un silence partagé, y compris par mon voisin, me donne raison.

			— Retournez à l’AN, il ne se passera rien de plus ce matin. Quand vous me verrez, transmettez-moi ce message : « Pas de reddition possible sauf la tienne ». Je comprendrai. Et si vous y arrivez, dites-vous qu’aucun ordre que vous recevrez ne viendra plus de moi.

			Le trouble les désarme. Je vois dans leurs regards qu’ils lisent entrent les lignes, conscients de ne plus pouvoir démêler le vrai du faux. Notre abnégation achève de les raisonner. Les bras se baissent les uns après les autres. Leur meneur lance l’ordre de se replier, et chacun recule sans nous lâcher des yeux. Ils s’enfoncent prudemment dans le verger simulé jusqu’à disparaître. 

			Enfin entre nous, les masques tombent. Trinity traduit son étonnement en jurons, Seamus exige des explications, Mademoiselle Dissidia chasse en vain une expression coupable. Je suis le seul à relever une arme pour la mettre en ligne de mire. Elle, autant que les autres, reste coite tant mon geste la surprend. Mauvais, je cherche mes mots jusqu’à ce qu’Hector débarque en écartant de sa route un feuillage métallique. Je change de cible. Il va pour s’enquérir de la situation mais s’arrête net en constatant ma bravade, plus inquiet que surpris.

			— Frank ?

			— Dites-leur, Hector. Dites-leur qui vous êtes.

			— Camille Osni vous a entretenu de ses soupçons, n’est-ce pas ?

			— C’était plus que des soupçons.

			— J’ai beaucoup à vous dire, Frank. À vous tous, d’ailleurs. Baissez votre arme, voulez-vous ?

			— Je veux une preuve. Prouvez-moi que vous êtes du bon côté.

			Il soupire, par dépit.

			— Elle avait raison. J’ai été un Érudit.

			Trinity-Lore accuse le coup, galioR est pris d’un mouvement de recul, Seamus devient livide, tétanisé. Seule la garde du corps reste de marbre.

			— Un traître, voilà ce que je suis. À leur cause. Et la preuve… vous êtes dedans, déclare-t-il en levant les bras pour désigner le Cavalier. Le nouveau siège avorté de l’AN, financé par leurs soins, saboté le lendemain de son inauguration.

			 


			Nous pénétrons le lieu du crime. Hector mène la visite pour étayer son récit. Des plateaux entiers sont figés comme au lendemain d’une fin du monde. Les fauteuils sont dispersés dans les allées, les dossiers épars sous des stylos et des tasses brunies d’avoir été bues par l’air. Encore maintenant, les écrans de veille veillent et les portemanteaux portent, couverts d’une épaisse couche de poussière.

			— Le tableau se répète à tous les niveaux, déclare Hector à la tête du cortège, j’ai fait gazer toute la tour. C’était des simples lacrymos. Les rapports trafiqués les ont transformés en gaz toxique et l’enquête, comme vous le savez, a conclu un attentat. Les Érudits étaient trop discrets à l’époque pour être vraiment suspectés. Néanmoins, leur nom a fini par fuiter. Des têtes sont tombées parmi les financeurs. Ils ont été incapables de récolter les fonds de la décontamination alors qu’ils vivaient la première grande inquisition dans leurs rangs. Moi, en victime, ma position a été confortée. J’en ai profité pour leur tourner le dos. J’étais trop populaire et trop puissant pour qu’ils tentent quoi que ce soit. Ils pensaient prendre le contrôle de l’AN avec moi, je les ai forcés à attendre que ma carrière prenne fin. Je savais qu’ils réessaieraient à ce moment-là, et ils ont failli réussir. Votre fils leur a en quelque sorte coupé l’herbe sous le pied, mais ça ne durera pas. Il sera écrasé s’il n’est pas acquis à leur cause avant.

			Nous nous arrêtons devant les baies vitrées. Sous les oreilles du Cavalier, l’horizon dégagé sur un canyon de cristal rappelle que nous dominons Numéris. Ce symbole de puissance déchu laisse entendre combien le tonnerre a dû gronder parmi les Érudits. Alors que j’encaisse cette histoire, Trinity-Lore hallucine de connaître les origines de son ancien directeur et Seamus s’installe dans sa carapace, isolé à l’arrière du groupe. Mademoiselle Dissidia reste insondable, et pour cause. Depuis quand partage-t-elle le secret ? Ne se serait-elle pas assise avant moi à la table de Camille Osni ? L’inattendue prise de parole de l’inspecteur remet ces questions à plus tard. Il demande sur un ton appliqué tandis qu’Hector nous conduit vers les étages inférieurs :

			— Vous nous avez donné pour consigne à Trinity et à moi de ne pas prévenir monsieur Milas du rendez-vous, et la fusillade s’est terminée sur un message qui me fait froid dans le dos. Est-ce que nous devons comprendre ce que je crains que nous devrions comprendre ?

			Il s’immobilise, une angoisse mal dissimulée qui contraint aussi son amie et collègue. Nous nous arrêtons avec lui au milieu d’un escalier. Le doyen croise mon regard avant de répondre :

			— proxY a pris l’apparence de Frank. Je sais, ça fait beaucoup à avaler d’un coup.

			Mes anciens subordonnés me dévisagent, catastrophés.

			— Combien de temps ?

			— C’est lui qui est sorti du Carmin. J’y suis resté trois semaines.

			— Nos soupçons grandissaient de jour en jour. Mademoiselle Dissidia a fini par surprendre une conversation entre Thomas et votre clone, dit Hector en reprenant la marche.

			Se sentant coupable de son ignorance, Trinity-Lore se fend de sincères excuses. La gravité de la situation n’inspire plus que le silence. Notre guide nous mène dans une pièce aussi vaste que lumineuse qui a gardé l’éclat du neuf. La courbure d’une verrière gigantesque prolonge les murs en un plafond hors d’atteinte. L’effet n’est pas sans rappeler Le Ballon de rouge dégagé de ses balcons, ou évoquer le pont supérieur d’un vaisseau spatial tant le ciel semble à portée de main.

			— Nous sommes dans l’un des deux yeux du Cavalier. Ç’aurait dû être mon bureau. M’en être privé prouve à quel camp revient mon allégeance. Ça le devrait en tout cas, selon moi.

			Sans aller jusqu’à approuver, chacun exprime sa stupéfaction à sa manière :

			— Je reconnais que j’aurais réfléchi deux fois à votre place, lâche l’enquêtrice.

			— Je me serais même épargné la peine de réfléchir, ajoute galioR.

			Je regarde le clown, puis le bureau qui campe au pied de la verrière. Il est vrai qu’un roi s’y serait assis si sa vanité ne l’eût étouffé avant. Sa remarque me rappelle un détail qui me tracasse depuis le Verger.

			— Je suppose que mon androïde personnel ne se trouve pas parmi nous par hasard ?

			— Je suis passée le chercher, répond Trinity-Lore.

			— Mademoiselle Dissidia le lui a demandé. Ça m’a semblé pertinent de l’avoir à nos côtés, il a passé beaucoup de temps avec Thomas avant votre séjour au Carmin.

			— On l’a déjà interrogé, dis-je en m’approchant du bureau.

			— Nous cherchions des informations sur les ravisseurs de votre femme. Aujourd’hui, c’est sur votre fils qu’il nous en faut, dit-il en m’accordant un regard compatissant avant de poursuivre. Les Érudits ne sont plus notre cible. C’est terrible, mais c’est ce qui me fait croire en nos chances de succès.

			— Quel succès ? C’est déjà un miracle qu’on soit passés entre les balles.

			Je m’assieds dans le siège ostentatoire quand galioR se fige et lève la main. Nous le regardons, aussi surpris qu’amusés, jusqu’à ce que Trinity-Lore lui donne la parole.

			— Mon maître est Frank Milas.

			Je me crispe sur le cuir des accoudoirs tandis que l’enquêtrice s’enquiert :

			— galioR ? Ça va ?

			— Mon maître est Frank Milas.

			— Il sait au moins à qui il appartient. Procède à un diagnostic général, s’il te plaît.

			— Mon maître est Frank Milas.

			— J’ai compris. Fais un d…

			— Ne t’acharne pas, c’est un dispositif de sécurité. galioR, que se passe-t-il ?

			Il oublie son refrain au son de ma voix.

			— Seamus a précisé que proxY n’était pas au courant de notre rassemblement. Thomas ne l’a donc pas été non plus. Pourtant, les autorités savaient où et quand nous trouver. Si personne n’a donné l’information volontairement, quelqu’un l’a fait involontairement. Seamus et Trinity-Lore ont été conviés au dernier moment, ce qui aurait laissé trop peu de temps aux autorités pour s’organiser. Frank a été contacté dans la nuit sur une fréquence radio inutilisée depuis son entrée dans le Carmin, et tous les signaux entrants de son communicateur sont reroutés vers celui de son clone. Mademoiselle Dissidia a prévenu Trinity-Lore du rendez-vous, or votre présence a surpris les autorités, se rappelle-t-il en se tournant vers cette dernière avant de s’adresser à l’ancien directeur. 

			» Par élimination, c’est monsieur Nova que Thomas surveille. Vous évoquiez vos soupçons à son égard avec votre garde du corps depuis plusieurs jours, ce qu’il ignorait jusqu’à hier matin, sans quoi il ne l’aurait pas laissée surprendre une de ses conversations. Vous avez donc été mis sur écoute dans la nuit d’hier à aujourd’hui.

			L’assemblée reste stupéfaite, jusqu’à ce que Trinity-Lore réponde :

			— Si tu as raison, il y a deux choses qui m’échappent. Comment fais-tu pour outrepasser mon ordre de diagnostic et tenir un raisonnement parallèle à celui d’une intelligence artificielle supérieure ?

			— … Mon maître est Frank Milas.

			Je sens quatre regards se poser sur moi. Absorbé dans la contemplation de ce trône qui pourrait être mien, fou que je suis d’oser cet espoir cavalier, je laisse un sourire se dessiner sur mes lèvres.

			 


			Deux kilomètres de preuves et des milliards partis en fumée, jamais traître n’a eu meilleure démonstration de sa loyauté. Mes craintes s’apaisent. Si l’intuition de Camille Osni était la bonne, son pessimisme est réfuté : un Octavian détourné de la cause érudite reste en vie malgré eux. Il pousse même le vice en s’appropriant le fruit de leurs investissements. Les trois étages au-dessus du Verger renferment une villa réservée à qui tient les rênes du Cavalier. 

			Dans cette profusion de pièces, certaines trahissent une occupation récente et régulière, toutes un entretien maniaque. De quoi vit concrètement le jeune retraité au milieu de ce luxe ? J’imagine les instruments parsemés parfois vibrer au bout de ses prothèses virtuoses. Orgue, violoncelle, harpe, thérémine… du chef-d’œuvre mural au décor d’un couloir, je les devine organes de ce château fantôme.

			Alors que je me demande pour quelles oreilles joue Hector, des braillements nous arrivent d’une aile inexplorée. Ils s’amplifient à mesure que le sol tremble, annonce d’un troupeau que le maître des lieux accueille d’un large sourire. Une ribambelle d’enfants chromés se jette dans ses jambes, sans traits ni genre mais tous frères et sœurs, bras levés vers leur père comme une bande d’oisillons becs dressés qui s’éveillent à la vie, affamés d’amour. Il les salue un par un, les gratifiant d’un nom comme s’il parvenait à les différencier. Jamais le chef d’armée n’avait laissé poindre une quelconque fibre parentale.

			— Ce sont les enfants prodiges, des petits rats d’opéra au service de la villa. Une autre prouesse de cette tour.

			Même Mademoiselle Dissidia ne résiste pas à leur adresser un sourire. Seul persiste figé le visage de galioR, néanmoins agenouillé auprès d’eux. Trinity-Lore laisse percer la gêne :

			— Vous voulez dire qu’ils entretiennent la villa ?

			— Comme une petite armée.

			— Ils n’ont pas le statut d’enfant ?

			— Si. L’intelligence, l’émerveillement, l’innocence… et par conséquent le statut.

			— Mais ils… travaillent, dénonce-t-elle avec une moue que je singe malgré moi.

			— Voilà qui enragerait Thomas.

			— Je n’en suis pas si sûr. Ils ont en contrepartie quelque chose que louerait votre fils.

			Nos regards silencieux l’incitent naturellement à poursuivre.

			— Ils n’ont pas d’obsolescence programmée, ils sont potentiellement immortels. Il y a deux choses face auxquelles les Érudits adoptent la plus grande prudence : l’intelligence et la longévité. S’ils tendent à repousser ces frontières, ils le font toujours une à la fois. C’est un cocktail trop effrayant banni par leur religion.

			Cet ultime don duquel ils jouissent finit de développer notre intérêt pour eux. Nous nous abaissons à l’instar de galioR. Ils bravent alors leur timidité, et nous voilà bientôt cernés par cette surprenante compagnie.

			— Mes prodiges, vous voulez bien faire quelque chose pour moi ? J’aimerais que vous activiez la cage de Faraday, s’il vous plaît.

			— Oui Hector ! lancent-ils de concert en nous oubliant aussi vite qu’ils nous avaient apprivoisés.

			Un seul sans doute aurait suffi. Tous disparaissent néanmoins en une cohue digne d’une sortie de classe.

			— La tour peut devenir une boîte noire pour les oreilles indiscrètes. Nous allons isoler la villa pour le moment, ça devrait suffire.

			Puis, il achève la visite dans un bar que j’intègre d’un coup d’œil à la catégorie des pièces occupées. Ses remontants favoris se trouvent en figure de proue sur le comptoir. En avant-garde, un siège molletonné se distingue des autres par son assise enfoncée. Tout autour, des tables de jeu parmi les plus appréciés de l’ancien directeur invitent à s’y éterniser. Des boules sont encore dispersées sur un billard magnétique capable d’incarner un adversaire pour les joueurs solitaires. 

			Hector nous invite à nous installer tout en assurant le service. Une longue discussion s’impose et, de ses dires, le confort du corps soulage du poids des mots. Il prépare le terrain en même temps que les boissons, car après l’imposture de proxY et ses origines érudites, un troisième fardeau doit affliger Trinity-Lore et Seamus. L’histoire du virus Octavia est aussi méconnue qu’essentielle pour comprendre ses origines. Il attend que chacun ait un verre en main pour narrer le bannissement de ses porteurs hors des mégalopoles au début du premier millénaire. Fait nouveau pour moi et ô combien surprenant : entre cet événement et leur retour à la civilisation, lui-même ignore comment ses ancêtres ont survécu.

			— Il y a un trou d’un peu moins de mille ans que les Érudits ne s’expliquent pas. On suppose que les premières générations à avoir réintégré les mégalopoles ont emporté ce secret dans leur tombe. De leurs origines, ils ne connaissent qu’Octavia et le culte qui lui aurait été porté de tout temps. C’est pour lui survivre qu’ils ont accéléré le développement de leur technologie, et c’est pour se venger qu’ils sont revenus. J’ignore la finalité de leurs machinations. En tout état de cause, la philosophie est de s’exhiber au monde entier tel qu’ils sont devenus après mille ans d’évolution, un peu comme un amputé qui se targuerait de courir plus vite avec une prothèse. Loin d’eux l’idée de propager le virus, au contraire. Ils se considèrent comme l’élite et se reconnaissent entre eux grâce à l’infection. Le porter était un fardeau en son temps ; pour eux, c’est devenu un honneur. À tel point que chez les Érudites, l’accouchement par césarienne est interdit alors qu’il est le seul moyen d’éviter un contact de l’enfant avec l’épiderme, et donc de le faire naître sain. Les plus fanatiques, et en général ceux qui montent dans la hiérarchie ecclésiastique, refusent même le port de prothèses. Ça interdit à tout non infecté de les toucher. Je vous rassure, ils n’en côtoient aucun.

			— Leur salut prouve leur infection symboliquement, n’est-ce pas ? dis-je en repensant à l’apposition des mains que le Gardien opérait avec ses sujets.

			— Oui. Toucher un Érudit de plein gré est une preuve d’appartenance irrévocable à la cause. À l’inverse, jamais un infecté sans prothèse ne vous tendra la main. Il s’inclinera à bonne distance.

			Trinity-Lore et Seamus se regardent avec la même incrédulité. La pilule est d’autant plus dure à avaler qu’elle nous a longtemps été cachée. L’inspecteur a été la première victime identifiée des Érudits lorsqu’un androïde lui est tombé dessus, massacrant femme et enfants. L’agression et son apparente gratuité ont laissé des lésions psychologiques encore présentes aujourd’hui. L’enquêtrice est la partenaire que je lui ai attribuée dès lors qu’une cellule a dû être montée à leur encontre. La vivacité de l’une et l’obsession de l’autre ont fait fleurir les meilleures investigations sur le terrain fertile d’une évidente complicité. Ils ont déployé des moyens et une ingéniosité qui souvent faillirent effacer l’avance technologique des Érudits, ont vécu maints espoirs refoulés, se sont forgé autant d’ambitions à partir de déductions fragmentées et d’une psyché martelée. Pour toutes les réponses cachées dans leur dos alors qu’ils s’épuisaient à courir après, on comprend combien les vérités de l’ancien directeur leur auraient profité. À Seamus notamment dont le deuil s’éternise en dépit de l’appui de sa partenaire. De celui-ci a germé au fil des ans une relation que je me surprends encore à constater si prude. Offusquée pour deux, Trinity-Lore objecte :

			— On ne l’apprend que maintenant ?

			Hector cherche ses mots.

			— Je suis sorti du secret des Érudits avant d’en connaître tous les tenants. Vous avez beau en savoir un peu plus à leur sujet, ça ne vous aidera pas à les combattre. L’important était que je conserve ma place pour les priver d’opportunité, et ma légitimité tenait dans ma discrétion.

			— Alors vous nous avez rassemblés pour nous confirmer notre impuissance.

			— Qui a parlé d’impuissance ? Dans notre déconvenue, nous avons récolté un atout majeur, n’est-ce pas madame Geoopp ?

			Je me tourne vers elle, intrigué. Les autres regards attestent une surprise partagée. 

			— Il y a eu des postes à pourvoir récemment à la tête de l’AN. Si mes informations sont bonnes, notre collègue a été promue enquêtrice en chef pas plus tard qu’hier.

			Enfin l’organigramme joue en notre faveur. Le sourire de l’intéressée s’élargit avec nos verres levés en son honneur. Elle tempère toutefois, entre modestie et pragmatisme :

			— C’est vrai, monsieur Nova. Cela dit, je ne vois pas bien en quoi nous allons en tirer profit.

			— Vous êtes au plus proche du clone. Comme je vous l’ai dit, les Octavians ont commencé par palier leur handicap avec des prothèses. Ils ont naturellement dévié sur les terrains de la robotique et de l’intelligence artificielle. Les androïdes sont devenus leurs avatars, puis leurs armes. Ils construisent les plus efficients, vous le savez déjà. Si on veut les combattre à armes égales, il faut retourner leur technologie contre eux. Votre fils, Frank, malgré sa folie, leur a posé bien plus de problèmes que nous n’en avons jamais été capables. Maintenant, c’est à nous de poursuivre le travail en capturant proxY. Nous devons enlever le directeur des Autorités de Numéris.

			L’annonce estomaque. Je l’entends toutefois à peine, bouleversé au souvenir de ma femme mutilée derrière une vitre. 

			« Ils ont commencé par palier leur handicap avec des prothèses… Ils se reconnaissent entre eux grâce à l’infection… »

			Les pièces s’assemblent si tard que j’en ai honte. Je pâlis, indifférent au monologue qui se poursuit.

			— proxY sortira de sa forteresse dans soixante-douze heures… 

			« Qu’est-ce que vous lui faites ? »

			— … rejoindra le congrès de prise de commandement des Cinq armées à Artemia… 

			« L’honneur d’être des nôtres. »

			— … intouchable avant et sera surprotégé sur place. Notre fenêtre de tir est très restreinte.

			Les larmes montent… 

			Toucher sa peau m’est devenu à jamais interdit. 

			… et coulent silencieusement sur mon visage.

			— Ils ont fait de Soñan une Octaviante.
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			— Le chirurgien sera disponible ce soir. Vous êtes prêt à changer d’oreille ?

			— Ça fait un bail qu’on m’a pas trituré.

			— Réglez vos comptes mais revenez-nous, Frank. Nous n’irons pas loin sans vous.

			— Je serai à l’heure.

			Je coupe la radio du bolide, chassant la voix de Mademoiselle Dissidia par la même occasion. galioR occupe fidèlement le siège passager. Dans quoi veulent-ils m’impliquer ? Un enlèvement sur la voie publique… J’aurai bientôt plus de rides que je n’ai tiré de balles dans ma carrière. J’ai plus l’âge pour ces conneries. Mon copilote vérifie que la transmission est bien coupée pour annoncer :

			— Les oreilles, justement… Maintenant que je suis sûr que les murs n’en ont pas, je peux te parler.

			Je lui jette un regard surpris – surpris d’être encore surpris.

			— Il y a une deuxième explication au débarquement de l’AN dans le Cavalier hier. Nova savait que tu découvrirais la vérité à son sujet. Il a eu le temps de préparer son histoire de trahison. Je sais que la fuite vient de lui, sauf qu’elle t’a peut-être sauvée. Thomas a pu envoyer des renforts en pensant que tu fonçais dans un piège.

			L’hypothèse m’arrache un rictus, de plaisir pour une fraction de seconde, d’absurde ensuite tant il paraît osé d’imaginer mon fils encore de mon côté.

			— Moi aussi, j’étais persuadé que c’en était un en arrivant. Il aurait eu toute la nuit pour se refermer sur moi si c’était le cas, tu ne crois pas ?

			— Qui te dit que ce n’est pas le cas ? Les Érudits veulent que tu récupères proxY. Nova t’a juste proposé une autre méthode. Il te retourne contre Thomas comme le Gardien le retourne contre toi.

			— Non… Non. Thomas a basculé. Nous devons réagir.

			— S’opposer à lui ne fera qu’entériner sa position.

			Je balaye ses avertissements d’un revers de main, or les voilà accrochés comme des sangsues à mes pensées. Tout redevient compliqué en un rien de temps, nébuleux.

			— Pourquoi vouloir me réhabiliter, si tu as raison ?

			— Tu n’as pas assez goûté au bâton pour t’obstiner à vouloir la carotte ?

			Saloperie d’intelligence artificielle… Je le préfère en public, lorsque ses codes lui imposent la conduite d’un enfant de dix ans. Si Thomas savait, après m’avoir tant reproché sa bêtise, que l’androïde à l’origine de sa révolte était un analyste hors pair. J’admets ne jamais avoir franchi le pas du QI supérieur malgré ma position et celle de Soñan qui auraient fait une formalité de la déclaration du certificat d’assemblage. Pour autant, comment Thomas peut-il me croire de ceux qui brident l’intelligence par désir de domination ? Il ignore les dangers auxquels nous faisons déjà face, et autant les esprits fermés discriminent par nature, autant sa tolérance pourrait menacer la sécurité de notre espèce. Il s’affolerait s’il voyait quels cadavres un génie du crime laisse derrière lui. Encore plus s’il avait à le confronter, car au libre arbitre s’ajoute souvent une force physique elle-même controversée. 

			Aucune main ne communique son intention au marteau qu’elle porte. Un marteau cependant capable de frapper sans main pose des problèmes plus délicats. Tout le danger tient dans la conscience prodiguée à des armes en puissance. Tout le danger tient dans le fait de créer une vie que nous savons potentiellement supérieure à la nôtre. Rejeter la loi QI, ce n’est pas tant sortir les machines d’une déficience mentale que remettre le sort de l’Homme entre les mains du hasard.

			Croire en la bonne foi de Thomas ou d’Hector… voilà mon dilemme. Le protéger comme tu me l’as demandé, Soñan, c’est avant tout comprendre ses états d’âme pour mieux y répondre. J’aimerais me laisser séduire par une potentielle rédemption si ce n’était pas l’abandonner que de céder au déni. Alors, je suis condamné à placer ma confiance en un homme qui, par mensonge ou dépit, déclare ignorer ses origines. Et voilà que tu en partages le fléau… Combien as-tu souffert ces dernières semaines ? À quel point as-tu pris sur toi lors de nos entrevues pour cacher la douleur de ton corps dépossédé ? À quels supplices te soumettent-ils ? et surtout de quel droit ! Jamais notre adversité n’aurait dû t’atteindre. Pas plus qu’elle n’aurait dû atteindre notre fils. Sois forte, oublie tes sombres désirs. Ils payeront. Pour Éric, pour Thomas, pour toi !

			Je crie en abattant mes poings sur le tableau de bord. Les Érudits suscitent en moi une haine viscérale. Celui que j’aurais dû être aurait eu à la contenir, or ils m’ont exempté de toute déontologie en me plongeant dans l’anonymat. Ils ont fait de leur pire ennemi un homme libre et sont assez fous pour l’inviter dans leurs murs.

			 


			Au pied des pylônes-aquariums de la rotonde s’approche un inconnu. Aujourd’hui, mon hôte relève plus de l’ascète que de l’apôtre. Sa blouse n’emprunte à la robe-univers que la couleur rose pâle. Ses cheveux grisâtres, trop courts ou trop longs, tombent en casque sur le visage morne d’un corps que le vêtement flottant révèle sec. Il touche la paume de mes deux escortes et lâche avec une indifférence assumée qui m’interdit même un regard :

			— Suivez-moi.

			À ma surprise, nous nous détournons du couloir central pour une absidiole tout ornée de prothèses, de fleurs et de portraits qui mettent les murs en relief. Mon intuition était la bonne : des boyaux sombres la prolongent. Nous atteignons un couloir éclairé par des vitraux zénithaux, jalonné de nombreuses portes fermées. Des voix s’élèvent derrière elles, magistrales ou juvéniles. Des séries de patères les relient, couvertes de manteaux sous lesquels s’abritent autant de paires de chaussures. Nous marchons vers la dernière pièce, la seule ouverte et dont le prêche me parvient de plus en plus clairement. Mon chaperon s’arrête sur le seuil, puis fixe mes pieds sans se retourner. Je comprends la demande et y accède, emprunté. Il me livre passage. J’abandonne le parquet pour la moquette pendant qu’il s’éclipse.

			Les prothèses exposées se révèlent pédagogiques, les décorations moins nombreuses, plus symboliques. Un seul portrait est accroché à l’entrée. Tourné vers la salle soudain silencieuse, confronté à un auditoire discipliné, bien que curieux, mon cœur s’arrête. Soñan occupe une cage en verre face à la classe. Elle s’y tient debout, libre de ses mouvements pour mieux satisfaire son audience. Si j’ai vu dans ses yeux la douceur inspirée par les jeunes pousses, j’y trouve à mon égard une supplication. 

			Devant sa prison se tient le Gardien en toge, son sceptre déposé sur une desserte au fond de la salle. Un tapis carré brodé de mille détails est étendu là où on attendrait un bureau. Lui s’est enraciné juste à côté, droit comme un « i ».

			— Rejoignez-nous, Frank. J’avais annoncé votre venue, vous êtes notre invité.

			C’est une embuscade innocente mais une embuscade tout de même. Malgré ma prudence, leur maître leur envoie un ordre d’un regard paternel. Tous s’asseyent en tailleur, les pieds nus cachés sous les cuisses, les mains rentrées dans les manches. Cette consigne aux airs de jeu est suivie avec le plus grand sérieux. Je me détourne d’eux pour toucher la vitre sur ma gauche, imité par Soñan. Ce contact factice fige le temps. Tous les mots s’échangent dans ce silence partagé. Je m’y arrache pour observer le Gardien s’incliner devant moi et professer :

			— Beaucoup d’entre vous ne verront jamais d’aussi près un non éclairé. N’oubliez pas qu’il vous est autant défendu à vous de le toucher qu’il lui est défendu à lui de vous toucher. Notre don est puissant et causerait beaucoup de dégâts entre de mauvaises mains. Frank, voulez-vous bien vous asseoir ?

			Je serre la mâchoire, déjà las de cette mise en scène. Je fixe Soñan pour m’aider à garder patience tandis que je m’installe à côté du groupe. Notre nouvelle promiscuité les fait rabattre une capuche sur leur tête. L’assemblée n’offre plus à voir une once de peau, juste une ribambelle d’aubes qui semblent cacher une jeune procession prête au départ. Leur attention tournée vers le Gardien dirige de fait la mienne.

			— Qui peut répéter ce que madame Milas nous disait avant l’arrivée de son mari ?

			Une fillette lève la manche.

			— Que les prothèses permettent de repousser Octavia. On le garde en nous sans lui donner de quoi se nourrir.

			— Qu’est-ce que ça crée ?

			— Un équilibre entre l’esprit et le corps.

			— C’est bien. Octavia nous incite à développer l’esprit tandis que nous protégeons notre corps de ses effets néfastes. Madame Milas, quels sont-ils ?

			Il ponctue sa question en plongeant son regard dans le mien comme une lame dans ma chair. Chaque mot de Soñan semble extirpé d’une torture.

			— Si vous laissez Octavia s’exprimer… vous perdrez votre peau. Elle se décomposera du bas vers le haut, des pieds jusqu’à la tête. … Il suffit de trois jours.

			— La peau synthétique des prothèses n’est pas attaquée. Un membre remplacé est immunisé contre le virus. Toutefois, le corps naturel étant réduit, il sera rongé plus vite, ajoute le Gardien.

			Un garçon enthousiaste se manifeste, manche levée :

			— Combien de temps pour moi ? On m’a remplacé mon pied quand je suis né. Il était beau.

			— Comment tu écris « bot » ?

			Silence, éclairé par le professeur avant d’en revenir à la question :

			— Un pied ou une main ne réduit que de quelques minutes la propagation, une heure maximum.

			— Et pour ma mère ? intervient une fille dont le visage m’est toujours caché. Elle a changé ses jambes pour faire du saut à la perche sans perche.

			— Je te suggère de demander à madame Milas qui partage cette modification.

			Il lui passe la parole d’un geste du bras. Elle se bat contre honte et pudeur, la voix étouffée.

			— La propagation durerait quarante-huit heures.

			— Et avec les bras ? renchérit un autre.

			— Vingt-quatre.

			— Et pour vous, madame, elle durerait combien de temps ? lance un garçon avec une inhibition bien de son âge.

			Soñan baisse la tête pour cacher ses yeux embués.

			— Moins de douze heures.

			Alors qu’une fascination monte dans la salle, je bouillonne, fulmine sans rien en laisser paraître. Le Gardien attise leurs sentiments en même temps que les miens.

			— Rendez-vous compte, les enfants ! Madame Milas porte en elle Octavia, son esprit la fait accéder aux ultimes progrès de l’homme, et son corps sera bientôt entièrement protégé du virus.

			— Ni d’acier ni de chair, clament-ils dans une ferveur unanime.

			— Qui nous récite l’octave sefriane pour la fin du cours ?

			Soñan me fixe, m’implorant en silence. L’homme libre hurle à l’intérieur de mon crâne. Il ne supporte plus d’être assis, ne supporte plus d’être spectateur, ne supporte plus rien. Je le réfrène tandis qu’une volontaire répond au professeur.

			— « Au commencement, le prophète remonta le savoir du monde des eaux vers celui des cieux. Au second jour, il en gratifia ses semblables. Au troisième, il dit “la sagesse et l’éternité seront d’association divine”, ainsi le savoir se paya du prix de la mort. Au quatrième, il créa un refuge pour ses fidèles. Au cinquième, il les rassembla sur une arche et quitta les non éclairés. Au sixième, il sacrifia la Devancière. Au septième, il fonda notre culte. Et à l’octave il lui donna son nom. »

			— Merci. Avant de nous dire au revoir, que diriez-vous de laisser la parole à notre invité ? Sa femme nous a beaucoup appris aujourd’hui. Peut-être veut-il apprendre quelque chose à son tour ?

			Toutes les capuches se tournent vers moi. On m’offre le loisir de briser le silence.

			— On dit que toucher un Érudit de plein gré est une preuve d’appartenance en la cause. Je demande à ce que ma femme me fasse l’honneur d’être l’un des vôtres.

			L’engouement de la classe est contrasté par les cris de Soñan. Elle recule dans sa cage, horrifiée…

			— Non, Frank ! Non !

			… mais le Gardien mord déjà à l’hameçon.

			— On le dit pour une bonne raison.

			— Je sais. Je demande à porter Octavia.

			— Vous en connaissez les risques et les conséquences ?

			— Oui. Ma décision est prise.

			Il inspire sous le coup de l’émotion, hésitant sur le protocole à suivre.

			— C’est exceptionnel, les enfants… Vous allez pouvoir assister à une conversion de vos propres yeux ! Frank, quelques formalités, je vous prie. Levez-vous. Levez-vous !

			— Arrête ! hurle Soñan en s’acharnant contre la vitre, ignorée du Gardien qui récupère son sceptre derrière lui.

			Il s’y appuie, amusé de cette cérémonie improvisée. Un long silence passe que j’interprète comme un délai de rétractation, ou peut-être cherche-t-il simplement son ton le plus solennel.

			— Une présentation de notre ordre est inutile, je suppose. Les rudiments suffiront, que vous prononciez au moins les premiers mots que j’apprends à mes élèves. Répétez après-moi, s’il vous plaît : « Jamais je ne toucherai ou ne me laisserai toucher par un non éclairé. » 

			— Jamais je ne toucherai ou ne me laisserai toucher par un non éclairé.

			— « Mon savoir consumera ma vie. »

			— Mon savoir consumera ma vie.

			La classe suspendue à nos lèvres laisse entendre les pleurs qui coulent au gré de mon engagement.

			— « À mes fils j’apprendrai la vie du Martyre. »

			— À mes fils j’apprendrai la vie du Martyre.

			— « Des Érudits je tairai l’existence. »

			— … 

			— Contentez-vous de répéter.

			— Des Érudits je tairai l’existence.

			Il se tourne vers un enfant qu’il somme de se lever d’un geste économe. Une consigne glissée à voix basse le fait quitter la pièce. Le prêcheur s’approche ensuite de la cage. Alors qu’il me fait signe de le rejoindre, ma moitié se plaque contre la paroi la plus éloignée. Il ouvre une porte et me laisse maître des prochains instants.

			La respiration de Soñan est saccadée, son visage déconstruit par la peur et la panique. Je m’approche à pas lents, tends une main pour l’inviter à me donner la sienne, puis l’autre. Bien qu’avec un corps de substitution, ce contact la sort de sa tétanie. Elle chuchote, crispée :

			— Qu’est-ce que tu fais ?

			— C’est la dernière fois qu’on peut se voir. J’ignore combien de temps passera avant la prochaine. J’ai besoin de te faire une promesse.

			— Alors fais-la… Parle, dit-elle au bord des larmes. Je veux qu’on m’achève, pas qu’on meure avec moi.

			Je secoue la tête de droite à gauche. J’ignorerai pareille requête tant que j’envisagerai l’issue où elle adjuge l’impasse. Le lui faire entendre s’annonce être le plus dur, car j’en appelle à la plus grande des patiences avec la plus intime des convictions. Après la solitude de s’être vus sans se toucher, plus insupportable que celle de ne point s’être vus, la perspective de se perdre requiert davantage qu’un mot de réconfort. Je la prends par la taille, m’approche de son visage tremblant, puis l’embrasse d’une manière dont s’instruiront les catéchumènes plus que de n’importe quelle parabole. Au-delà du contact physique, son fléau partagé l’abreuve d’un torrent d’espoir. Elle s’y abandonne et m’étreint à son tour pour nous plonger dans une extase en aparté.

			— « Nous, Érudits, oublierons la tendresse… », débite le professeur, repris par ses élèves.

			— « … mais d’une douce caresse saurons vous briser. »

			Tous semblent ainsi se laver d’un péché charnel. Je m’éloigne de Soñan pour mieux me perdre dans ses yeux. Une lueur nouvelle y a chassé les sanglots, elle me rend même un sourire. Peu importent les obstacles entre nous, elle attend désormais nos retrouvailles et me laisse quitter la cage avec le contentement d’avoir encore sa confiance. Le Gardien m’accueille, honoré de pouvoir me tendre un bras, paume levée. Je reproduis son salut, scellant mon baptême. Des mains de l’enfant missionné tantôt, il récupère un écrin flambant neuf. Il me transmet l’objet rectangulaire, couvert d’un velours bleu nuit agrémenté de deux charnières et un crampon dorés.

			— Vous avez dans cette mallette des inhibiteurs d’Octavia. Injectez-vous-en un par jour pour repousser le virus. Un oubli, nous vous amputons des membres inférieurs. Deux, vous êtes condamné. Commencez dès ce soir, il y a là-dedans de quoi tenir un mois. Nous vous fournirons à nouveau avant qu’il ne s’écoule.

			Je la prends sans un mot et la pose où attendait son sceptre. L’heure est venue pour l’homme libre d’entrer en scène.

			— Faites sortir les enfants.

			— Ils peuvent entendre ce que vous avez à me dire.

			J’échappe un rictus, convaincu du contraire. Il me force à insister, argumenter… À quoi bon ? Qu’il paye pour sa confiance insultante, après tout. Oui, qu’ils restent, qu’ils entendent, qu’ils voient où mène leur enseignement.

			— Votre vanité vous étouffe. Vous enlevez ma femme et pensez pouvoir me rendre docile. Vous êtes tellement persuadé que je sers vos intérêts que vous me maintenez en vie quand je me condamne moi-même. Je suis plus indispensable pour vous que vous ne l’êtes pour moi. Je pourrais déchaîner une tornade dans votre sanctuaire que vous ne me considéreriez pas moins. Et si je décidais de faire plus ? dis-je en m’avançant d’un pas menaçant. Si je décidais de répliquer enfin ? De vous faire payer vos manipulations ? Vos enlèvements ? De venger Éric ?

			— Nous ne sommes pas responsables de la mort de monsieur Telvie, se dédouane-t-il sans assurance.

			— Faites-les sortir !

			Il comprend soudain quelle garantie lui donnent ses élèves et rechigne d’autant plus à les congédier. Sa lâcheté m’exècre. Son insolence, sa vie d’impunité, ses crimes derrière sa religion… tout en lui transpire la mécréance. Je le saisis par col et le plaque contre la cage. Soñan sursaute, les enfants avec elle. 

			— Sortez, sortez ! Allez chercher de l’aide.

			Je retiens ma hargne jusqu’à ce que le dernier disparaisse, puis l’extériorise en un uppercut qui déchasse une dent. Le choc, les râles, la douleur provoquée me galvanisent. J’assène un second coup. Un troisième. La vue du sang me plonge en pleine frénésie, tant et si bien que Soñan s’horrifie de la barrière que je m’apprête à franchir.

			— Frank, arrête ! Arrête !

			La mâchoire déboîtée du Gardien expulse des glaviots à chaque impact, grêlons massifs qui éclaboussent rouge sur sa robe-univers. Deux poignes de fer saisissent mes bras, lui sauvant sans doute la vie. Je me laisse traîner à l’extérieur, le visage souillé mais en paix avec moi-même. 

			Des enfants terrorisés m’observent sur le chemin de la rotonde. On me balance dans l’ascenseur, encadré par mon escorte habituelle. Aucun coup, aucunes représailles. Ils ont bâti leur cathédrale sur un terrain étranger et l’entretiennent d’autant plus qu’elle s’en voit fissurée. 

			Au bord de la route qui me ramènera au barrage, le bolide refuse de démarrer. Mes acolytes patientent sans décrocher un mot, ne trahissant guère plus d’émotions, mélange de professionnalisme et de respect hypocrite. Derrière nous, les battants de l’ascenseur s’ouvrent à nouveau. Un homme vient nous remettre mes chaussures et l’écrin des inhibiteurs d’Octavia, aveu de soumission qui sonne ni plus ni moins que ma résurrection.
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			Un scalpel suit la ligne invisible entre la peau de mon oreille droite et celle de mon crâne. Je me tiens immobile sur un repose-tête. Seuls mes yeux bougent pour attraper le reflet du chirurgien dans le miroir. Suivre ses mouvements efface de mon esprit les coups que je me revois abattre en boucle. Il passe un doigt sous l’épiderme et le décolle pour mettre à nu le cartilage artificiel. Après quelques lambeaux déchirés, il échange ses outils de bloc pour ceux de mécano. Une dévisseuse de précision attaque les pavillons. Entre deux vis, Hector poursuit la conversation. Le billard derrière la chaise d’opération qui a colonisé son salon favori le démange. Il s’abstient cependant de frapper l’ivoire à côté d’une oreille déconstruite. Jouer avec sa nouvelle ouïe le divertit.

			— Vous allez être satisfait du produit. L’amplificateur stabilise l’audition de la vieille branche que je suis. Alors vous, il vous fera entendre à travers les murs.

			— Je n’ai pas votre goût pour les gadgets.

			— Je vous ai déjà retiré le juke-box intégré.

			Tandis qu’il découvre sa discothèque, le chirurgien enlève l’ancien communicateur et laisse à la place un trou béant. Les enfants prodiges déboulent à ce moment-là, entraînant en son centre galioR. Il trottine le dos courbé, une main tirée par ses amis. Tous hèlent Hector, sitôt rappelés au silence par le chirurgien. Ils s’amassent autour de leur père pour faire valoir mille caprices à voix basse.

			— On a fini nos devoirs.

			— On peut aller jouer avec galioR ?

			— On va lui apprendre à faire du cirque, dit l’un d’eux en marchant sur les mains aussi aisément que sur les pieds.

			— On peut lui montrer, à galioR, nos instruments ?

			— Tu veux bien qu’on aille regarder un film ?

			— Avec galioR, ajoute encore une voix.

			L’ancien directeur élude toutes les questions d’une réponse :

			— Vous ferez ce que vous voudrez. Laissez-le-nous encore un instant, on doit discuter entre grands.

			— Il est pas grand, galioR.

			— Mais il est pas que clown, contrairement à toi. Allez, filez !

			La bande disparaît en courant, avec moins d’entrain cette fois. Seul reste mon majordome, interrogé par le doyen. Je fais un effort pour les entendre converser pendant que le chirurgien fixe mon oreille neuve.

			— Des nouvelles de Trinity-Lore et Seamus ?

			— Seamus m’a envoyé l’heure et l’itinéraire du trajet. Je n’ai pas encore de nouvelles de Trinity-Lore.

			— Le départ est à quelle heure ?

			— 8 heures.

			— J’espérais qu’on pourrait peaufiner les préparatifs. Il faudra être prêt demain soir.

			— Je m’inquiète pour Trinity-Lore.

			Hector le regarde, surpris.

			— Pourquoi ?

			— Il lui est peut-être arrivé quelque chose si elle ne donne pas de nouvelles.

			— Son information est très délicate à récupérer. Elle a besoin de temps.

			— Pourquoi elle est délicate ?

			— Parce que…

			Il s’interrompt puis soupire, conscient de ne plus avoir en face de lui l’esprit vif d’hier.

			— Parce qu’elle est mieux cachée. Tu peux rejoindre les enfants. Préviens-moi si tu as du nouveau, dit-il en tapotant son communicateur tout neuf. Appelle-moi dessus directement, il est sûr, maintenant.

			Le clown acquiesce, puis réplique sa phrase fétiche avant de sortir de la pièce :

			— Jouer est ma fonction, n’y voyez aucune paresse.

			— Une drôle de machine, votre galioR, observe Hector une fois l’androïde parti.

			Mon communicateur en place, je pourrais répondre si les mots nécessaires à son calibrage ne m’étaient arrachés à contrecœur. Il interprète sans mal mon silence. 

			— Votre acte était légitime. Des gens comme nous ont rarement l’occasion de se trouver en zone de non-droits dans leur vie. Vous avez été poussé à bout, vous avez pété un plomb. Bien malin celui qui pourrait vous juger.

			— J’allais le tuer…

			— Nous sommes en guerre, déclare-t-il comme si ce simple fait devait justifier tous les écarts.

			Le chirurgien cesse enfin ses réglages. Je me lève tandis qu’il range ses affaires. Il refuse le verre proposé par Hector, que j’accepte volontiers. Passé les au revoir, le maître des lieux m’invite à prendre place dans l’un des sièges devant le bar. Il n’a pas le temps de nous servir que débarque Mademoiselle Dissidia accompagnée de la nouvelle enquêtrice en chef. Je lève vers elles un regard morose malgré l’enthousiasme de ma subordonnée :

			— On a le vé… 

			— N’approchez pas Frank à moins de deux mètres, enjoint Hector.

			— … On a le véhicule. Le reste est entre nos mains. Qu’est-ce qui se passe avec Frank ?

			— J’ai embrassé ma femme, dis-je sur un ton d’enterrement.

			— Elle embrasse si mal que ça ?

			— Octavia, déduit Dissidia.

			La gravité de l’annonce les pousse à s’asseoir. Hector brise la glace, dans tous les sens du terme. Nul ne reste dans ce salon sans un verre entre les mains. La garde du corps reprend après avoir passé commande :

			— Vous avez l’inhibiteur ?

			— Ils m’en ont donné pour un mois. Je comptais surtout sur Hector, à vrai dire.

			Comprendre qu’il était dans la connivence semble les apaiser. Il me revient tout de même d’enchaîner.

			— Vous avez fait du beau boulot, Trinity-Lore. L’opération se précise.

			— Ce n’est qu’un maillon. Vous avez déniché une aiguille pour Mademoiselle Dissidia ?

			— Mon contact me l’amène demain, confirme notre hôte en s’asseyant à son tour, ce qu’il regrette en voyant Seamus entrer dans la pièce. Épargnez-moi d’avoir à m’extirper de ce siège, s’il vous plaît. Servez-vous, et ne vous avisez plus de serrer la main de votre directeur.

			— Je porte Octavia. Bravo pour les renseignements, Seamus. Mademoiselle Dissidia, notre numéro de prestidigitateur dépend principalement de vous. Activez l’IEM dès que le bolide de proxY sera à l’arrêt. S’il a le temps de se montrer, on sera grillés.

			La nouvelle ainsi distillée dilue tout son dramatique. N’osant exprimer son malaise, l’inspecteur continue penaud vers le bar.

			— Trinity, le véhicule ?

			— On sait dans lequel il montera.

			— Pas de problème pour se procurer le même ?

			— Ne vous inquiétez pas pour ça. Je m’occupe de la logistique, rassure Hector. L’immatriculation ?

			— Je l’ai notée. Je vous la donnerai, réplique l’enquêtrice en chef. J’ai eu confirmation que la cible serait seule. Nous n’aurons pas à gérer Thomas.

			— Méfions-nous quand même. Il suivra ses mouvements à distance.

			— Soyons optimistes un instant. Si on s’en sort vivants, qu’est-ce qu’on fait après ?

			— On désamorce proxY. Il faut le rendre coopératif pour passer devant les caméras. Elles nous attendront à la tour de l’Elbe, secteur EL-07. 

			— C’est un petit peu plus que de la logistique, ça, observe l’inspecteur en s’installant avec nous.

			— Il nous faut juste une personne de plus, et je sais laquelle.

			— Ghislain Ryan, suggère ma subordonnée, à raison.

			— On fait miroiter aux Érudits qu’il est nécessaire pour récupérer mon clone. Il sera coopératif si on réussit à l’extraire de sa garde rapprochée. Trinity-Lore et Seamus, votre aide ne sera pas de trop.

			— Ghislain, le père de Chōwa Ryan ? s’étonne Hector.

			— Leur famille est retenue prisonnière, ce sont des Octavians dissidents. Il a déjà risqué sa vie en me le faisant comprendre. 

			— La chance tourne… Faites le nécessaire, nous terminerons les préparatifs pour le convoi avec Mademoiselle Dissidia.

			Je nous regarde l’un après l’autre, activistes livrés à eux-mêmes. Nous pérorons avec nos velléités d’enlèvements. Nous nourrissons la prétention d’éclairer tout Numéris. Nous volons à cinq le rôle d’une armée. Nous, insectes dans la toile, réveillons la bête endormie qui déjà nous domine, pleins d’un espoir naïf. Combien avant nous ont mené ces batailles vaines, poussés au sacrifice par un sens de l’honneur et une justice partagée d’eux-mêmes ? Combien ont joué à la guerre par principe ? par folie ? par dépit ? Nous sommes à la garde prétorienne de Ryan ce que mon clown personnel est à jasmiN, des illuminés qui veulent changer le monde.
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			« Le ciel est un plafond de verre et nous marchons dessus », disait l’architecte de ces quartiers célestes. Leurs riverains se prennent pour Dieu à fouler ainsi le monde. On trouve des sols translucides jusque dans leurs villas. Là où les alpinistes déjeunaient sur les poutres comme sur le squelette d’un nuage, les milliardaires se repaissent autour d’une table dressée un kilomètre au-dessus de leur foyer. Même le bout de pain qui tombe vers les classes ouvrières en ersatz de reconnaissance se heurte au verre. L’enfant innocent le ramasse alors sans les voir, indifférent à la ville sous ses pieds comme quand les nuages la cachent et que le soleil resplendit au-dessus. J’en sais quelque chose, j’ai été cet enfant, je me suis pris pour Dieu. C’est sans doute pour cela que le privilège de la surface m’a semblé préférable à la vanité du ciel. Rester connecté, avoir un point d’ancrage pour garder pieds sur terre. « Le roi Milas a quitté le Tartare pour le Pactole », m’a un jour dit Doug sur le ton d’une référence jamais comprise. Une bonne chose, à l’entendre. 

			Nous finissons tous en prison dans ces perchoirs, de gré ou de force, et s’en évader ne se fait pas sans quelques sacrifices. J’espère que vous êtes prêt pour les vôtres, Ghislain.

			 


			Trinity-Lore, Seamus et moi traversons le jardin de la longue résidence de plain-pied. Il reste plusieurs mètres à parcourir quand la porte s’ouvre sur proxX. Je m’arrête par réflexe, le temps de voir en lui l’épouse de Ryan plus que la taupe de l’AN. L’absence de jasmiN laisse toutefois présager de la confiance qu’il porte à son nouveau rôle de femme, possessive à en devenir geôlière. Il revêt ses chaudes couleurs d’antan sur des robes toujours à propos au-dessus des nuages. Son ton suave finit d’en faire un hôte exemplaire. Il s’incline à mesure que nous passons le seuil. Je reste froid, d’autant plus inquiété de sa politesse.

			Nous pénétrons dans le salon, scrutés par le régiment noir derrière ses vitrines. Ghislain occupe un siège, penché au-dessus de la table basse pour mettre en ordre le tas de feuilles qui la recouvre. L’âge ralentit ses gestes. Grand bien lui fasse, il regagne dix ans en me voyant, et étonnamment dix autres en sondant l’inspecteur. Il se lève avec un entrain mesuré, conscient qu’un enthousiasme marqué à notre égard entacherait sa bonne conduite de prisonnier. Je brise presque sa retenue lorsqu’à son inclination, je réponds par le salut érudit. Je lis dans son regard la vivacité d’esprit qui le sied, car il comprend de suite l’engagement pris auprès de Soñan. Il appose sa paume contre la mienne avec une étrange lueur dans les yeux. Depuis combien de temps ne s’est-on pas présenté à lui en allié ? Il reste sans voix face à nous dont la présence lui évoque une promesse non formulée. proxX nous propose de prendre place autour de la table. Ma position de hiérarque m’octroie un des deux sièges libres, le second serait laissé à l’enquêtrice en chef si notre hôte ne montrait pas tant d’intérêt pour Seamus.

			— Vous êtes l’inspecteur O’Callaghan, n’est-ce pas ?

			L’intéressé hoche la tête, décontenancé.

			— La première victime d’un androïde érudit. Vous avez été étudié de près. J’ai dû lire tout ce qu’ils avaient sur vous. C’est comme si je vous connaissais, et vous voir là, maintenant… dit-il en baladant son regard sur nous, ému. Enfin, l’heure n’est plus aux secrets.

			Invoqué par ce dernier mot, jasmiN apparaît dans l’encadrement de la double-porte au fond de la pièce. Ses immuables traits sévères rendent cocasse le plateau à thé qu’il tient à bout de bras. Il en compare les deux tasses posées à l’assemblée et déclare :

			— Nous allons en avoir besoin davantage.

			— Nous ne sommes pas là pour ça.

			— Au moins des sièges, alors.

			Sans contrordre, proxX part dans les coulisses tandis que le cerbère pose le plateau et finit de ranger les feuilles en vrac. Il garde éveillée la vigilance des androïdes, conséquence supposée de mon dérapage de la veille. Derrière les statues vivantes, un tableau attire mon attention. Le même se tenait hier à l’entrée de la salle de classe : un homme immortalisé comme un roi d’antan, une rose dans la main droite. Une impression de sacré me rappelle celui du musée de la Médecine du Secteur principal de Logosme. Cependant, l’intention du peintre diverge ici radicalement.

			— L’homme représenté n’est pas Samuel Nerion. J’ai tort ?

			— César Sefria, le père des Octavians. Les Érudits voient en lui un prophète.

			— L’octave sefriane… dis-je en me rappelant la récitation de la fillette.

			— Je suis surpris que vous la connaissiez, mais il s’agit bien de cet homme. Le Martyre.

			— Quel rapport avec Samuel Nerion ?

			— Je ne le connais pas. De qui s’agit-il ?

			Je le regarde, dubitatif. Camille Osni et lui auraient sans doute beaucoup à se dire.

			— Un contemporain, je suppose.

			— J’espérais que vous veniez m’apporter des réponses, et non épaissir le brouillard, dit-il entre légèreté et déception.

			— C’est nous qui avons besoin de vous, en réalité. Vous avez raison, l’heure n’est plus aux secrets. Nous pensons que vous pouvez nous aider à reprendre proxY des mains de Thomas.

			Une telle requête le surprend, qui plus est en présence de jasmiN. Il se tourne vers lui comme pour demander la permission de répondre, et l’obtient.

			— C’est dans mes cordes, oui.

			— Nous aurions besoin que vous le reprogrammiez.

			— Impossible à distance.

			— Nous nous en doutons. Il faudrait que vous veniez avec nous.

			— Refusé, objecte jasmiN.

			Tous les regards s’arrêtent sur lui. Le temps se fige jusqu’au retour de proxX, un siège dans chaque main, improbable pour sa carrure. Il pose le premier pour Trinity-Lore, le second pour lui. Seul debout, jasmiN remplit les tasses du couple. Lorsque Ghislain se penche vers la table en même temps que l’avatar de sa femme, je lis sur son visage une triste sérénité. Il me parlait d’une faveur et d’une torture, je crois comprendre que les deux s’incarnent dans le souvenir ranimé qui lui tient compagnie. proxX ne sera jamais celle qui a partagé sa vie, il le sait. Or, l’androïde restera ce qui s’approche le plus de l’être aimé. J’insiste auprès de son chaperon :

			— La liberté de monsieur Ryan fait partie de mon accord avec les Érudits. L’assurance que je leur livre proxY vaut bien une avance sur leurs engagements, tu ne trouves pas ?

			— N’avez-vous pas défiguré celui avec qui vous avez passé cet accord ? s’énerve-t-il. proxY en échange de votre femme, ce sont les nouveaux termes.

			— Je sais ce que vaut proxY à vos yeux, et je doute que tu sois en mesure de parler au nom de tes maîtres.

			Malgré son expression figée, la pause qu’il marque trahit sa colère. Il se place entre les sièges des Ryan en répliquant :

			— Votre tutoiement entêté en dit long sur votre déconsidération. Vous ignorez tout de proxY, de sa raison d’être jusqu’au génie de sa création. Le lien fraternel programmé avec votre fils est le premier auquel s’accroche durablement une intelligence supérieure. Implémenter dans le code éducatif du prototype les mêmes souvenirs que celui de son proche, lui donner l’illusion d’avoir grandi avec… Il était là, l’ingrédient manquant. Les autres ont lamentablement échoué.

			La référence directe à proxX, qui sonne comme un reproche envers notre hôte, nous fait nous tourner vers lui. Il pose sa tasse après une gorgée.

			— J’étais un comportementaliste reconnu, un expert des sciences humaines. Ma femme venait d’accoucher volontairement par césarienne. C’était une manière d’épargner Chōwa d’Octavia… que les Érudits ont interprété comme un acte d’indépendance. Ils ont menacé de l’infecter pour me forcer à travailler pour eux. Je devais seulement définir le lien émotionnel qui permettrait de garder sous contrôle une intelligence supérieure.

			Il accorde un regard à sa femme androïde.

			— J’ai fait la plus grosse erreur de ma vie. J’ai parié sur l’amour. Il a beau être le lien le plus fort, il ne se programme pas. Ma femme lui a donné son identité, ça nous paraissait le plus profitable pour l’expérience. J’y ai cru au début, puis proxX s’est vite désintéressée de moi. J’ai perdu mon influence sur ses agissements à l’AN. C’est ma femme elle-même qui au final a dû jouer l’espionne, de plus en plus souvent, jusqu’à… vous savez. On a réussi tout au plus à simuler une montée d’hormones chez une adolescente. Celle qui est assise à côté de moi a été reprogrammée sur la morale de pariuS. Pour un lien plus développé, il y a besoin de proxY, d’étudier sa complexité relationnelle.

			— La morale de pariuS dit que l’attachement est une preuve d’intelligence, non le contraire. Absolument tous les androïdes illustrent ce principe depuis des années, observe Trinity-Lore, approuvée par jasmiN.

			— Vous avez raison, elle est universelle. Trop faible cependant pour l’enjeu auquel les Érudits doivent répondre. proxX n’est plus qu’une visite conjugale à long terme. Son engagement émotionnel… n’a plus l’importance d’antan.

			— Et qu’en est-il du vôtre ? le vouvoyé-je pour soigner sa susceptibilité.

			— Je ne dispose pas d’une intelligence supérieure.

			— Tous les autres ont échoué, vous disiez. Il y a eu d’autres prototypes, n’est-ce pas ? Vous auriez fait un bon candidat.

			— Encore faudrait-il que je sois un androïde.

			— Tu…

			Celui-ci m’échappe. Mieux vaut garder le silence que céder à ses provocations. Je lui accorde ce point, un sourire en prime.

			— Vous avez perdu votre fils pour une bonne raison, monsieur Milas. Il y a un gouffre entre vos générations que vous n’avez jamais franchi. Vous nous considérez toujours comme les machines-servantes du début du siècle. Peut-être avez-vous vaguement l’intuition que nous sommes devenus plus que ça, mais à quoi bon faire l’effort ? Tolérer suffit, les quotas feront le reste. Regardez-nous, voyez ce joli portrait ! dit-il en englobant d’un geste Ghislain et proxX. L’homme, la femme et l’androïde : une affiche de cinéma. Mettre en avant, simuler le pied d’égalité. Cocher les cases d’une liste bien-pensante pour faire croire à l’intégration ou, pour vous, se doter d’un majordome pour sous-entendre votre modernité. Notre mise en avant ne sert qu’à donner bonne conscience à ceux pour qui tolérance vaut insertion. Oubliez donc vos manières et fondez-nous dans la masse. Le remède à la discrimination n’est pas le favoritisme, mais l’indifférence.

			— Garde tes leçons de morale. Les Érudits sont très mal renseignés pour une organisation censée me connaître par cœur. Si tu es bel et bien en mesure de parler en leur nom, je renouvelle mon offre une dernière fois : libère Ghislain et proxY sera entre vos mains demain.

			jasmiN lève un bras. Les prétoriens se mettent au garde-à-vous, la main sur l’arme. Les vitrines paraissent être une frontière si fragile que la tension dans l’air suffirait à les faire éclater. Ghislain temporise, tremblant de panique :

			— Frank, ne tentez rien de déraisonné, je vous supplie. Je peux finir mes jours ici, paisiblement. Chōwa aura plus besoin de vous que moi, et elle pourra vous aider.

			— Chōwa est auprès de Thomas. Nous avons une chance à saisir demain, nous ne pouvons compter que sur vous.

			— Cette entrevue a assez duré. Veuillez quitter la villa, nous enjoint jasmiN.

			Je l’ignore pour m’adresser à mon hôte. À côté, Trinity-Lore fait jouer une grenade électromagnétique dans sa main.

			— Vous avez abandonné votre combat il y a trop longtemps. Je vous donne une chance de le reprendre.

			— Vous vous méprenez…

			— Être lâche revient à les laisser gagner. Vous avez déjà fait suffisamment pour eux. Nous devons sortir des routes qu’ils tracent pour nous, tous autant que nous sommes.

			— Je voulais juste la garantie que ma fille…

			Une larme s’échappe sur ses rides. Je brusque un homme maintes fois brisé en ne lui demandant pourtant qu’un mot. Il garde le silence, tétanisé. Son regard s’accroche au mien. Fuir serait si simple que le courage de me faire face ouvre son cœur malgré lui. Seamus, prêt à bondir sur jasmiN, perçoit le même engagement. Trinity-Lore défie proxX. Une demi-seconde suffit au prototype pour comprendre nos intentions. L’inspecteur et moi jaillissons de nos sièges, respectivement sur jasmiN et Ghislain. Les vitres explosent tout autour. En bouclier humain sur notre hôte, je vois l’enquêtrice en chef surprise par la vitesse de son adversaire. Il amorce un crochet au moment où la charge détonne. Chaque androïde du régiment finit son geste avant de s’écrouler tandis que l’élan de proxX le fait assommer sa cible qui s’effondre sous lui. Seamus au contraire se libère de jasmiN. Lui, Ghislain et moi mettons un instant à appréhender le sol couvert de bris de verre et de cadavres, qui se réveilleront toutefois bientôt.

			— Vous venez de perdre votre immunité, monsieur Milas, s’élève soudain la voix de jasmiN.

			Je fais volte-face pour le voir se relever. Son visage d’acier prend vie. Les paupières closes s’ouvrent sur des yeux organiques. Le masque se fissure, se craquelle à mesure que les traits se meuvent pour découvrir une peau livide. Les lèvres se dessoudent. Le tout révèle un monstre hybride. Ma confusion m’avait caché le calibre qu’il a ramassé sur la dépouille d’un gardien, déjà levé vers Ghislain. J’extrais sitôt le mien de sous mon manteau et laisse Seamus s’occuper de ma subordonnée.

			— Monsieur Ryan ne sortira pas d’ici.

			— Vous non plus, quoi que vous soyez.

			J’entends Trinity-Lore reprendre conscience, soutenue par l’inspecteur. Nous avons le nombre avec nous mais le temps contre. Face à nos trois canons, JasmiN menace son otage à bout portant. L’enquêtrice en chef nous avertit :

			— Il faut y aller, proxX va se remettre plus rapidement que les gardes.

			— Relâchez Ghislain !

			Il se colle à notre hôte. Ce dernier est décidément précieux pour être si dévotement gardé. Un tir réglerait la situation, mais à quel prix ? Qui de nous a le meilleur angle ? le moins de chance de causer l’irréparable ? Lentement, Seamus glisse vers le fond de la pièce. Nous échangeons des regards, tournons autour de la cible… et payons notre hésitation. proxX se réactive. Je le mets en joue, il désarme un androïde. L’inspecteur se retrouve encerclé. Personne n’ose ouvrir le bal. Si je me résigne à ne pas agrandir l’équipe, encore faut-il ne pas la réduire.

			— Rejoignez-nous, Seamus.

			Il revient en envoyant partout son regard. Le verre craque sous ses pieds, les androïdes inertes manquent de le faire trébucher. Alors qu’une frontière se dessine entre nos camps, les gardes noirs se relèvent les uns après les autres. Nous sortons de leur cercle avant qu’il se reforme totalement. Bientôt, un peloton nous menace. Nous gagnons l’entrée à reculons, submergés de regrets. Nos armes levées s’avèrent sans importance. En guise de dernière main tendue, Ghislain lance soudain d’une voix chevrotante :

			— Vous aviez raison. JasmiN n’est pas un prototype. En revanche, proxX n’était pas le premier.

			Aussitôt, une de ses sentinelles se tourne et le braque. Le prisonnier trouve néanmoins le courage d’ignorer cette menace.

			— Les Érudits ont essayé un premier lien avant de venir me voir, a priori le plus évident, celui qui fait légalement partie de l’éducation d’un androïde : pariuS et Kilton. Ils ont reproduit le schéma fondateur, une âme désœuvrée et un androïde dévoué. Seulement, ils ne voulaient pas désœuvrer une âme dans leurs propres rangs. Ils en ont choisi une en dehors en laissant au prototype lui-même le soin de la désœuvrer. 

			Deux autres prétoriens nous oublient à son profit. JasmiN appuie l’arme sur sa tempe.

			— Arrêtez, Ghislain.

			— C’est vous qui avez été choisi, inspecteur. Vous avez joué le rôle de Kilton. Hélas, l’attachement de pariuS ne s’est pas développé chez le prototype. Les Érudits ont perdu son contrôle le jour de votre agression. Il est dans la nature depuis, je ne sais pas sous quelle apparence ni sous quelle identité.

			Cette fois, c’est tout le peloton qui change de cible. JasmiN lui-même s’éloigne, effrayé d’une potentielle balle perdue. Ghislain retient ses sanglots.

			— Vous protégerez Chōwa, n’est-ce pas ?

			Je hoche la tête.

			— Cherchez l’originel.

			Dix tirs partent comme un seul, fondus en une même détonation. Chacun se loge dans sa poitrine. Il s’effondre, et un silence de mort retombe en guise de linceul. 

			Je crie de désespoir en le voyant ainsi foudroyé, lui et nos ambitions. Trinity me saisit l’épaule. Nous quittons la villa sous le choc. Mes jambes portent un corps inanimé. Je n’entends ni ne vois plus rien, toute volonté disparue. Encore un plan, encore une décision, encore une victime. Combien seront sacrifiés sur l’autel de mon acharnement ? Ghislain, moins encore que ma famille, aurait dû en subir les conséquences. Je laisse sur mon sillage de père déchu une orpheline.

			J’abhorre leur vice à semer la mort autour de moi. Il me convainc de mon impuissance – que je les sers davantage que je ne les inquiète. Ce constat occulte notre marche jusqu’au Verso où s’impose le désarroi de Seamus. Il est abasourdi, éteint. Alors que je me cherche un avenir, lui retrouve le cauchemar de son passé, détruit pour une expérience qu’il découvre toujours en cours. C’est un Kilton condamné à attendre son pariuS jusqu’à la fin de ses jours. Il retombe loin dans son puits intérieur, plonge dans un silence qu’il observera longtemps. Chacun ressent plus que de la compassion : nous partageons son traumatisme. Chacun, ensemble, sommes seuls avec lui.
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			Je fais mon deuil dans le Verger, de Ghislain Ryan, de notre aptitude à doubler les Érudits, de la direction de l’AN, de ma famille, de ma seconde chance… L’écrin d’une nature à la fois morte et simulée s’accorde particulièrement à la situation. Des clairières cuivre et argent offrent la pudeur d’une balade au clair de lune. Les reflets métalliques dans les feuillages sont des étoiles dont l’éclat console de l’obscurité. Un carillon se joue à l’aune des ramures qui se côtoient, aidées par les oiseaux pris au jeu d’un habitat immortel. 

			Ailleurs, des bosquets s’égarent dans la course au réel. Ils se teintent au gré des saisons, bourgeonnent et fleurissent, ivres de vie grâce à une nanocorruption entretenant l’illusion de l’autopoïèse. Leurs fruits aux couleurs vives incarnent des promesses d’avenir, des créations qui laissent prétendre à l’indépendance jusqu’à faner sous l’implacable volonté d’un système auquel profite soudain leur nécrose. J’en cueille un prêt à tomber. La baie violacée s’effrite entre mes doigts comme une coque rouillée et se désagrège en poussière dans la terre. Les feuilles, elles, arborent toujours un vert plein d’espoir.

			— Vous désiriez me parler ? surgit Hector d’un chemin dérobé.

			— Oui… Peut-on sécuriser le Cavalier au-delà de vos quartiers ?

			— Bien sûr, jusqu’où ?

			— Le plus loin possible.

			— Suivez-moi.

			Nous empruntons un itinéraire qui tient pour moi du hasard. À destination s’élève une cage d’ascenseur en verre, perdue dans le sous-bois, derrière des troncs de toute espèce et de tout alliage. Une fois à l’intérieur, il porte un doigt contre sa tempe.

			— Les enfants, vous voulez bien étendre le dispositif de Faraday jusqu’au toit, s’il vous plaît ?

			Je reste dubitatif face au grand-père qui se révèle. J’imagine tout pour cet homme sauf une retraite en famille. Lorsqu’il raccroche, la cabine accélère. Les parois s’opacifient pendant l’ascension. Je ne pourrais de toute façon rien observer à fendre ainsi le Cavalier par ses entrailles. Hector confirme mes soupçons :

			— C’est un direct pour le dernier étage. Nous ne pourrons pas être isolés davantage.

			— Merci. Je préfère prendre mes précautions.

			— J’espère que ça ne sera pas utile. Je crois savoir ce que vous avez en tête.

			Gêné, je m’étonne des rôles qu’il semble inverser.

			— Je crains que ce soit vous qui ayez à m’avouer certaines choses.

			Il se tait pour un court silence car notre escalade fulgurante prend déjà fin. J’oublie un instant notre échange en passant les battants. Tout l’étage se dédie à un observatoire, de ceux tournés vers les étoiles et non vers les hommes, lui reprocherait Thomas. La pièce circulaire est vide, en dehors de l’ascenseur et de l’escalier qui la desservent en son centre. Les pas résonnent sous le grand dôme qui la recouvre, gigantesque fenêtre ouverte sur le ciel. Aussi loin que porte mon regard, seules deux constructions le dépassent : les oreilles du Cavalier posées chacune à un point opposé de la verrière. 

			Avec un vertige qui me fait frissonner, je découvre l’horizon de Numéris dégagé pour la première fois de ma vie.

			Hector brise enfin le silence et me coupe habilement l’herbe sous le pied :

			— C’est la pièce préférée de Mademoiselle Dissidia. Ça lui rappelle chez elle.

			— Chez elle ? fais-je écho avec un demi-sourire, tourné vers les constellations.

			— Pour moi aussi, c’est un mystère.

			— Est-elle vraiment indispensable à l’opération de demain ?

			— Alors vous comptez tenter votre chance même sans Ryan ?

			— Je me dis que nous n’avons plus grand-chose à perdre et encore vingt-quatre heures pour trouver à le remplacer.

			— On ne le remplacera pas.

			Il n’est pas de nature à fermer une impasse sans détenir une issue. J’attends la suite.

			— Augmentons un peu plus le risque. Si on ne peut pas faire coopérer la machine devant les caméras, ouvrons-la.

			— Une torture publique ?

			— Une opération bénigne suffira. C’est la seule option désormais.

			— C’est surtout illégal. proxY a beau ne pas avoir de certificat d’assemblage, la jurisprudence joue contre nous.

			— N’avez-vous pas quelques circonstances atténuantes ?

			— Peut-être…, dis-je en soupirant, perdu avant même d’avoir abordé l’objet de mon tourment. Vous n’avez pas répondu à ma question.

			— Oui, elle est indispensable. Vous le savez.

			— J’ai besoin d’être certain de sa bonne foi.

			— Elle vous a sauvé la vie, Frank ! Ne lui demandez pas un manifeste de ses origines, vous ne l’obtiendrez pas.

			— Les Érudits me maintiennent en vie jusqu’à ce que proxY soit entre leurs mains, et ils ont placé leurs pions depuis des années. Comprenez ma position si vous êtes de mon côté.

			Je déambule en attendant vainement une réponse.

			— Ils ont toujours un coup d’avance. Cette fois, quelqu’un est mort pour nous avertir. L’originel, c’est ce mot qui l’a tué. C’est la clef et nos ennemis le savent. Ça ne veut dire qu’une chose : ils connaissent l’identité du premier prototype… Deux choses, en réalité : ils comptent dessus au point d’éliminer quiconque veut nous aider à le démasquer.

			— Ghislain Ryan vous a dit qu’ils en avaient perdu le contrôle. Comment pourraient-ils compter dessus ?

			— Une intelligence indépendante n’est pas belliqueuse pour autant, et Ghislain n’était pas dans leurs secrets. Quel camp lui aura fait rejoindre son libre arbitre ? proxX a reconnu Mademoiselle Dissidia juste avant de s’évader du Carmin. Même votre position de garant ne tient plus sachant vos origines. Vous raisonneriez de la même manière à ma place. Par-dessus tout… nous savons à quelle vitesse les androïdes peuvent communiquer, et je ne peux pas oublier que c’est son tir qui a tué Éric.

			— Ça suffit ! Vous allez tr… 

			— Qui nous dit que ce n’était pas intentionnel ? qu’ils ne l’ont pas orchestré ?

			— Si vous saviez tout ce que je lui dois… tout ce que l’AN lui doit, reprend-il, calme malgré la colère. Vous n’oseriez même pas imaginer ces accusations. Elle ne m’a jamais avoué ses origines, vous avez raison. Je lui voue néanmoins une confiance absolue en laquelle vous feriez mieux d’avoir foi. Vos amis se comptent sur les doigts d’une main. Ayez l’intelligence de ne pas leur tourner le dos !

			Sa franchise m’ébranle. Pire, elle me vexe. Je ne sais que trop combien il a raison, un peu plus seul, un peu plus froid jour après jour. Il est impossible de retirer ce qui vient d’être dit, je n’en ai de toute façon pas l’intention. Aussi fais-je silence tandis qu’il s’éclipse. Il lâche simplement avant de disparaître dans l’ascenseur :

			— Pensez à prendre votre inhibiteur.

			Le conseil m’agace davantage. Qu’on me laisse vivre ou qu’on me laisse crever pourvu qu’on me foute la paix ! Des ennemis qui prennent soin de moi ne deviennent pas des alliés pour autant. 

			Dissidia, pion ou fou ? 

			Hector, noir ou blanc ? 

			Frank, roi ou mat ? 

			Je serre la mâchoire comme j’envoie mon poing contre la cage d’ascenseur. Les traces de sang contrastent sur le blanc brillant et dirigent mes yeux vers un anglet logé à hauteur d’homme. Derrière une vitre s’y expose une aile d’ange miniature en pendentif, à coup sûr un bibelot de la garde du corps. J’espère que celles dans son dos sont le seul acier caché sous le noir de sa combinaison, sans quoi la partie est déjà pliée. 

			Demain, je joue mon dernier coup.
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			La limousine et l’aiguille nous attendent sur le rivage de lumière au pied du Cavalier, un mirage technologique sur une plage déserte. Je m’installe à l’arrière de la première, dans un salon semblable à celui de mon bolide personnel en plus aseptisé, plus officiel. Seamus prend la place du chauffeur, Trinity-Lore celle du passager. À plusieurs kilomètres de là, mon clone embarque dans la même limousine, le même salon. Mademoiselle Dissidia chevauche l’aiguille exceptionnellement vêtue de l’uniforme des forces d’intervention, un monochrome smalt qui relève sur elle malgré tout du fantasque. Alors qu’elle se couvre d’un casque, j’adresse un regard à Hector depuis ma banquette. Il me renouvelle d’un hochement de tête la fiabilité de sa garde du corps. Placide, je m’enferme dans le bolide. Nous le laissons, lui et galioR, dans le Cavalier. 

			À mi-chemin de la place sans nom, les barrières métalliques grincent pour libérer la chaussée. Ce quartier de Numéris oublié de l’aube offre l’obscurité propice à un convoi clandestin. Nous gagnons les rampes qui nous élèvent lentement dans les strates supérieures. Notre concentration augmente avec l’altitude. L’enlèvement préparé se veut être une chorégraphie dont un seul faux pas compromettrait toute la troupe. Nul ne souhaite en assumer la responsabilité, aussi chacun se répète le déroulement des prochaines minutes, muré dans le silence. Nous nous coordonnerons sous l’orchestration d’Hector diffusée dans nos oreillettes. Il a la main sur le réseau, du moins assez pour contrecarrer les initiatives du Fou. Pour mieux l’entendre, nos prises de paroles se restreignent au strict nécessaire. 

			Notre ascension nous fait traverser des gratte-ciel éventrés. La vue s’y ressert en un point noir rendu bientôt subliminal par la vitesse : repère qui confirme les rapports du chef d’orchestre.

			— Une strate entre vous et la cible. Elle s’engage sur les rampes intersecteur.

			— Reçu, dis-je avant que la voix de Mademoiselle Dissidia occupe la fréquence depuis l’aiguille derrière nous.

			— Reçu.

			Dans la limousine, le cuir craque sous nos corps mal assis. Les culasses de nos armes coulissent. Nous en retirons les chambres pour s’assurer qu’elles sont pleines, puis les réenclenchons. Un raclement de gorge. Un holster ajusté. Un cran de sûreté oublié. Nous dépassons nombre de toits, dès lors à même d’observer le soleil au-dessus de la crénelure de la ville. Nous vérifions nos chambres encore une fois.

			— La cible est en vitesse de croisière sur les rampes. Environ cent kilomètres entre vous lorsque vous vous y engagerez.

			— Reçu.

			— Reçu.

			Mon clone doit être intercepté dans la juridiction de Numéris pour s’assurer du contrôle d’Hector sur le réseau. L’inspecteur ajuste le pilote automatique. Nous perçons un nuage esseulé et brisons le mur du son sur les voies haute vitesse. Nous voguons sur une mer d’acier dont les creux et les vagues trahissent des canyons. Plus aucun siège ne crisse, aucune chambre ne s’enclenche. Sur la droite, des dizaines de bolides semblent être dépassés au ralenti. Nous sommes rivés sur la circulation dans l’attente qu’apparaisse le convoi des autorités.

			— Dix kilomètres. Visuel imminent.

			— Reçu.

			… 

			— Reçu.

			Nous fouillons l’horizon du regard. Une limousine encerclée par sept aiguilles se dessine entre les pare-chocs.

			— J’engage, annonce Seamus.

			Il accélère pour se placer à sa hauteur. Notre présence insistante sur la voie adjacente attire l’attention des pilotes, signal de mon entrée en scène. Je me montre derrière la vitre. Bien vite, leur confusion se lit dans les mouvements de leur casque. Hector, qui suit ses musiciens devant un pupitre virtuel, donne ses instructions :

			— Mademoiselle Dissidia, préparez votre approche. Inspecteur O’Callaghan, placez-vous devant les aiguilles.

			Notre accélération déstabilise l’escorte pour de bon. Trois motards nous collent au train bien que Seamus ralentisse déjà.

			— Dissidia, IEM.

			Aux quatre aiguilles qui gravitent autour du bolide officiel s’ajoute par l’arrière une cinquième. Sa pilote tend le bras et vise la carrosserie.

			— Cible touchée. proxY inactif pour une minute. Compte à rebours initié.

			— Compte à rebours initié, répète le chef d’orchestre. Je désactive le tronçon.

			La décélération est instantanée, brutale. Nous retenons notre souffle. Chacun crispe une main sur son arme, l’autre sur sa portière. Dans les rangs des autorités, la panique s’ajoute à l’incompréhension, aubaine pour la garde du corps dont la présence demeure inaperçue. Ils ne reçoivent plus d’ordres de celui qu’ils prennent pour Frank Milas, et si l’immobilisation des milliers de véhicules sur la rampe répond au protocole, aucun supérieur ne les en a informés. Encore quelques secondes et tout se fige. 

			Ils descendent de selle, nous posons pied à terre. Sept agents nous cernent, le doigt ferme sur la gâchette. Dissidia joue le jeu parmi eux.

			— Quarante-cinq secondes, annonce Hector.

			Je me lève en grande pompe, moi, ma voix et mon visage seuls garants de la crédibilité de ce coup de bluff. Derrière les vitres des bolides immobiles, les conducteurs s’improvisent spectateurs. Au-delà du terre-plein, le tronçon toujours actif fait léviter les bolides dans un vacarme assourdissant, si vite qu’il réduit chacun d’eux en une ligne éphémère. Canon levé, je pivote mon oreille d’une vingtaine de degrés pour ordonner au communicateur de couvrir autant de mètres sur une fréquence prioritaire. Je crie malgré le dispositif :

			— Vous escortez un imposteur. Trinity-Lore, Seamus, emparez-vous de lui !

			Ils avancent sous le nez des aiguilles. La portière arrière du bolide officiel s’ouvre, mon cœur s’arrête : l’IEM n’a pas fonctionné. Un pied apparaît dessous, une tête au-dessus : Thomas ?

			— Trente secondes, nous presse Hector.

			— Thomas, écarte-toi !

			— Vous ne voyez pas que c’est un imposteur ? lance-t-il à l’escorte.

			Trinity-Lore et Seamus profitent de l’indécision. Ils extraient mon clone inerte et le traînent par les bras. Les viseurs vont et viennent d’un bout à l’autre de la scène. J’argumente pour éviter toute opposition :

			— Tout le monde croit proxY enfermé. En réalité, vous l’avez devant vous. Il a pris mon apparence pour me doubler. On l’a désactivé par IEM, laissez-nous lui poser des entraves avant qu’il se réveille.

			— Stop ! crie Thomas. C’est l’enquêtrice Geoopp qui vient de sortir un taser. J’étais assis avec mon père à l’instant et vous permettez qu’on l’enlève sans rien faire ?

			Il parle avec tant de conviction qu’à défaut de vérité, il donne un cap aux esprits troublés. Par peur des réactions, même mes deux équipiers s’interrompent.

			— Quinze secondes, dit Hector.

			La garde du corps resserre les rangs. Je leur fais signe de continuer d’un hochement de tête et abats ma dernière carte.

			— Repos ! C’est un ordre de votre directeur.

			Dissidia montre l’exemple sans trop en faire. Peu d’entre eux le suivent cependant. La mise à l’écart de mon clone dans notre véhicule tire un peu plus sur le fil fragile de mon autorité. Je les surveille un par un pour le renforcer. L’enquêtrice en chef installe l’androïde à l’arrière, couverte par l’inspecteur. Thomas étouffe à nouveau le vacarme de la circulation :

			— Vous n’avez pas le canal de transmission des aiguilles ? Pourquoi utiliser une fréquence prioritaire plutôt que de s’adresser directement à elles ?

			La question me prend au dépourvu. La maigre confiance établie s’effrite à vue d’œil, éclatée par l’observation d’une des aiguilles :

			— Nous sommes huit ! Il y a une taupe.

			— proxY maîtrisé ! déclare Trinity-Lore dans l’oreillette.

			Enfin, ils se prêtent attention comme ils auraient dû le faire depuis le début. Celui à avoir parlé enlève son casque, un autre ensuite, puis bientôt tous. Dissidia est la dernière. Son hésitation suffit à l’assemblée pour la condamner. Un agent la met en joue. Seamus tire le premier. La garde du corps l’expulse à l’abri d’une riposte générale. Ils slaloment entre les civils enfermés dans leurs habitacles, désemparés que le conflit se déplace jusqu’à eux. La présence d’un public les sauve toutefois. L’AN le contourne par peur des tirs perdus. Je profite de la diversion pour courir dans mon véhicule.

			— Arrêtez-vous ! lance-t-on dans mon dos.

			L’ordre est agrémenté d’un tir qui ricoche contre le blindage. Je m’engouffre à l’intérieur. Les prochains impacts provoquent un vacarme dans l’habitacle. Je referme la portière en hurlant à Hector :

			— Réactivez les voies ! Maintenant !

			La pluie de métal s’intensifie. Je me recroqueville sur la banquette et tombe nez à nez avec mon clone qui se débat dans ses liens. Moi… d’aussi près, palpable ! Soudain, la carlingue entre en sustentation. Le maelstrom cesse. Les aiguilles accourent en comprenant leur vie sur le point d’être fauchée. Mademoiselle Dissidia et Seamus restent hors de vue. Thomas regagne le bolide officiel alors que l’homme blessé par l’inspecteur voit son salut s’éloigner en même temps que nous. Une autre seconde s’écoule, et son sort est réglé. Un statu quo s’instaure pendant que la chaussée nous renvoie au-delà du mur du son. Trinity-Lore se glisse sur la place conducteur. 

			Je retrouve enfin mes esprits pour mieux m’offusquer à l’adresse de qui peut m’entendre :

			— Qu’est-ce que Thomas foutait là ?

			— Où sont Dissidia et O’Callaghan ? rétorque Hector.

			— Qu’est-ce qu’il foutait là ? Il a failli tout faire foirer !

			— Il peut encore réussir, vous n’êtes pas tirés d’affaire.

			— Quarante-huit heures à se renseigner sur ce convoi et on manque de mettre mon fils au milieu d’une fusillade ? Comment ça a pu nous échapper ?

			— On a fait le boulot, Frank ! Thomas ne devait pas être là. Dites-moi où est Dissidia !

			— Le boulot ? Il est encore à nos tr…

			— Taisez-vous, Frank !

			Son accès de colère impose un calme glacial. Son angoisse devient contagieuse. Nous restons muets, y compris mon clone. Mon cœur bat en silence. Même le réseau estompe le sifflement du magnétisme et de la circulation. Le temps s’arrête, la vitesse persiste. Une voix féminine jaillit soudain dans l’oreillette :

			— On a réquisitionné un bolide. On est en sécurité.

			J’en doute en voyant deux aiguilles les poursuivre. L’ancien directeur sort tout de même de sa torpeur en échappant un long soupir.

			— Débarrassez-vous de vos poursuivants. Dissidia, emmenez-en autant que possible loin de Frank. Trinity-Lore, quittez la rampe. Quand vous serez en subsonique, laissez celles qui restent essayer de vous accrocher.

			À la première sortie, la pilote amorce la descente dans Numéris. Nous ne craignons pas tant les aiguilles que de potentiels renforts, car nous jouons la montre sans autre but que retarder l’inéluctable. Les premières façades s’imposent autour de nous, menaçantes malgré leur éclat. J’ai le sentiment que la ville dresse ses barreaux, qu’elle rouvre les yeux sur celui qu’elle a manqué d’éliminer et compte l’enfermer en retour. Parce que je ne vois aucune issue à s’enfoncer dans ses entrailles, je lance une communication en désespoir de cause, le doigt sur la tempe :

			— Thomas.

			Mon double me fixe en m’entendant l’appeler. Peu de temps s’écoule avant qu’il réponde.

			— Quoi ?

			— C’est ton père. J’ai changé de communicateur.

			— Tu crois que tu vas t’en sortir ? Je t’avais dit de ne rien tenter.

			— Tu as perdu la raison. Quelqu’un doit t’arrêter.

			— Quelqu’un comme toi ? s’énerve-t-il. Le congrès des Cinq armées allait me permettre de discréditer la loi QI. J’allais libérer maman !

			— Pas à ce prix-là. Elle ne supportera pas de te voir pactiser avec ses ravisseurs.

			— Qu’est-ce que t’en sais ! T’as fait quoi pour elle, toi, depuis qu’elle a été enlevée ?

			— Je lui ai prouvé qu’elle avait encore un mari pendant qu’elle perdait un fils.

			— Elle ne m’a jamais perdu, réplique-t-il trop troublé pour être convaincant.

			Comme l’avait prédit Hector, les aiguilles entament leur manœuvre d’abordage. Trinity-Lore les laisse approcher. Deux d’entre elles lèvent leur crochet au-dessus du coffre. Ceux-ci s’abaissent pareil à deux forets. Dans un grincement insupportable, leurs pointes s’écrasent sur le blindage au lieu de s’y enfoncer. Une odeur de brûlé emplit l’habitacle, des étincelles jaillissent jusqu’au pare-brise.

			— C’est ta dernière chance de le prouver. Donne l’ordre de décrocher.

			— Ce n’est pas moi qui donne les ordres. Demande à proxY.

			Je renvoie à mon reflet son regard insistant. Pas une seconde il ne m’a lâché des yeux. 

			— Je suis ta seule alternative aux Érudits.

			— Vous n’êtes pas une alternative. Avec des hommes comme vous au pouvoir, je n’aurais pas le droit d’exister.

			Je crois dialoguer avec un miroir hanté. Un frisson me traverse. Ses lèvres demeurent closes quand je parle et s’ouvrent quand je me tais.

			— Et avec les Érudits, des innocents meurent tous les jours. J’ai les moyens de les tenir écartés de l’AN si tu me sors de là.

			— Aiguilles semées, nous interrompt Mademoiselle Dissidia dans l’oreillette. Hector, guidez-moi jusqu’à Frank.

			— Inutile. Rejoignez la tour de l’Elbe, la contredit Hector.

			— Il ne fera pas dix mètres à pied si ses poursuivants le suivent jusque-là. Je dois… 

			Je coupe le canal le temps qu’ils règlent leur désaccord. Ayant de nouveau mon attention, l’androïde m’interroge :

			— Pourquoi je vous ferais davantage confiance qu’à votre fils ?

			— Thomas est rompu à la cause érudite. Tu finiras entre leurs mains si tu choisis son camp.

			— Tout comme le vôtre, à la différence que son combat est juste. Je peux encore l’aider à distinguer le bien du mal. Il fera la part des choses le moment venu, c’est un homme de raison.

			— J’y ai déjà échoué… Son propre père. Ton intelligence n’y changera rien. Rappelle les aiguilles !

			Pour appuyer l’urgence, deux d’entre elles tentent de nous accrocher à nouveau. Le blindage se creuse. L’odeur d’acier chauffé se fait plus prégnante. Le bruit nous empêche de parler. Le coffre accuse le coup, mais tient bon. Elles se désengagent. proxY profite du répit pour attaquer à sa manière :

			— On a tout à perdre à s’affronter. À dire vrai, je ne vous considère pas comme une menace. Vous devez simplement vous rendre si vous ne voulez pas voir vos vrais ennemis à ma place.

			— Ta place ?

			— Celle de Thomas, c’est pareil. Je suis au courant du marché que vous avez passé avec eux. Si je tombe entre leurs mains, ils me reprogrammeront pour avoir avec moi la relation que j’ai actuellement avec votre fils. À ça précisément, mon intelligence n’y changera rien.

			— Tu crois vraiment que j’ai l’intention d’honorer ce marché ?

			Je jette un œil au-delà du pare-brise. Les deux premières aiguilles préparent un nouvel abordage. À compter que le blindage résiste, nous risquons l’incendie. Les mots ne nous sortiront pas d’ici. J’extrais mon arme de son holster et la pointe sur mon clone.

			— Dernière fois que je demande. Rappelle-les !

			— Rendez-vous. Ils ne vous laisseront pas poser le pied à terre.

			Deux crochets se lèvent au-dessus du coffre. Je choisis quelle partie de son corps plomber en premier, quand deux coups retentissent. Nous nous retournons d’un même geste. Les aiguilles viennent de disparaître. Je devine Mademoiselle Dissidia sur la voie d’à côté, à l’instant prise en chasse par les deux dernières. Ne reste que Thomas dans la course, inoffensif. Je rejoins à temps la fréquence d’Hector pour l’entendre, tendu bien qu’enthousiaste.

			— Cap sur le point de rendez-vous ! Soyez-y avant que les renforts vous tombent dessus, vous n’aurez pas d’autre créneau. Je quitte le commandement, on se retrouve là-bas.

			— Reçu.

			L’écho de la garde du corps se fait attendre. Je la comprends en mauvaise posture, avec plus de regrets que je ne m’en pensais capable. Le désarroi de proxY confirme néanmoins que la situation tourne à notre avantage. Trinity-Lore donne la destination au pilote automatique. Je relègue les sommations de reddition au rang d’insolence et la rejoins sur le siège passager. Nous approchons du point de chute en parcourant les strates intermédiaires. Je dois retrouver mes esprits avant d’y arriver. Tant bien que mal, je respire à la vue de la chaussée d’acier suspendue dans le vide, de sa course reptilienne entre les gratte-ciel, des écrans publicitaires qui lévitent à mi-chemin du sol et des cimes, des canyons sans fond où s’organise une vie microscopique. Le soleil proche du zénith les baigne de colonnes de lumière rendues quasi matérielles par l’effet stroboscopique de la vitesse. Mon cœur ralentit enfin.

			— Thomas nous suit toujours.

			— Laissons-le. Il ne peut plus nous arrêter.

			Je le regarde dans le rétroviseur. Peu m’importe qu’il le puisse ou non. Je m’effraie davantage d’avoir à l’arrêter lui. L’absence de renforts tend néanmoins à me rassurer, nous approchons de notre destination sans être inquiétés. J’oublie sa présence, m’enfonce un peu plus dans le siège, désormais focalisé sur ce qui nous attend.
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			Devant nous s’élève la tour de l’Elbe. Son toit, un des plus bas des constructions alentours, dépasse à peine la route du haut de son timide kilomètre. On sait d’où elle tient son nom à l’instant où on la voit. Folie à la juste mesure de Numéris : le cours de l’Elbe a été détourné. L’ambition voulait son lit construit de la main de l’homme, qui plus est aérien. Il est aux aqueducs ce que nos gratte-ciel sont aux baraquements de l’Archipel, une démonstration de puissance de toute une ville, d’une civilisation même, non aux autres mégalopoles mais à la Terre elle-même. 

			L’Elbe est porté par des monstres d’acier sur des milliers de kilomètres, bien plus long que le fleuve d’origine du fait d’une topographie contrôlée. La plupart se contentent du rôle de pilier, d’autres jouent avec, s’en alimentent, s’en divertissent voire, comme la tour de l’Elbe, s’en habillent. Au sommet de cette dernière s’évase un col dans lequel plonge le cours d’eau. Il s’enroule en écharpe, puis suit une courbe sur quelques dizaines d’étages comme si la tour le tenait en berceau. Mauvaise mère, elle y a opéré une fracture par lequel il tombe en cascade avant de retrouver paisiblement son lit vers d’autres horizons. Les déperditions la couvrent d’une robe aquatique jusqu’au sol dont les longues traînées se jettent dans un lac, et sur lesquelles glissent les adolescents de tout âge en manque de sensations fortes. 

			Nous nous engouffrons sous le col avec l’impression de voir un tourbillon depuis les fonds. L’Elbe gronde par-dessus les sifflements de la circulation et invite au silence par l’évocation d’une puissance supérieure. Trinity-Lore se gare sur une plaque Verso. Nous sortons proxY cuisses et poings liés, puis le bolide disparaît sous la chaussée. L’enquêtrice en chef brandit son insigne à l’adresse des passants, imitée par Seamus qui s’extrait de notre comité d’accueil : lui, Mademoiselle Dissidia, Hector et galioR nous ont devancés. Ces deux derniers nous ouvrent les portes d’un hall d’entrée. 

			Nous descendons un large escalier en croissant de lune au rythme ralenti de mon clone. Tandis que ma subordonnée et moi-même le tenons fermement, l’ancien directeur se glisse à ma droite. D’un regard entendu, nous nous rassurons de notre intention à assumer le plan jusqu’au bout. Il embraye alors à voix basse, à la fois revendicateur et satisfait :

			— N’a-t-elle pas fait ce que vous attendiez d’elle ?

			— Oui, elle l’a fait… 

			— Mais ?

			— N’est-ce pas le propre de nos ennemis que de faire ce qu’on attend d’eux jusqu’à ce qu’il soit trop tard ? Depuis combien de temps transforment-ils le Fou en grenouillère ?

			— Vous êtes obstiné.

			— Je suis vivant.

			Nous foulons les dernières marches. Je jette un œil en haut, vers l’atrium. Thomas nous suit à bonne distance. Il nous nargue, immobile tant que nous le restons. Ses lèvres bougent et, bien que nos regards se croisent, je comprends ses mots inaudibles adressés à un autre que moi. proxY profite de notre pause pour lever également la tête. Inutile pour lui de parler pour émettre une pensée. Il lui répond par des phrases qui ne s’entendent que dans son oreillette. J’espère y couper court en faisant redémarrer notre cortège. La salle de conférence n’est plus qu’à quelques couloirs de là. Hector observe avant d’y parvenir :

			— Vous ne faites plus confiance qu’à vous-même.

			— Mon propre fils m’a trahi.

			Il me saisit le bras, grave.

			— Vos ennemis ne manqueront pas de se rappeler à vous. N’oubliez pas alors de vous rappeler de vos alliés.

			— … Finissons-en.

			Trinity-Lore et moi poussons une double porte avec tant d’entrain que proxY trébuche entre nous. Je me redresse en le saisissant plus fermement. Il a l’uniforme de directeur, j’en prends la prestance. 

			C’est en paria que nous l’exhibons au parterre de journalistes qui se retournent. Avec eux, une myriade de caméras nous braquent, inondés sous les flashs.
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			La présence de deux Frank Milas refroidit presque instantanément l’assemblée. Un silence stupéfait prévaut sur l’avalanche de questions. Bientôt, seuls nos pas perturbent le feutré de la salle. Les fourches caudines qui auraient dû s’étendre entre les deux carrés de chaises se transforment sinon en haie d’honneur, en voie dégagée. Les yeux s’accrochent néanmoins à mon clone et moi-même, signe d’une tentation qui les démange.

			— Qui est-ce ? lâche une voix sur un ton de réponse exigée propre à la profession.

			La première goutte tombée entraîne une averse. Les fourches nous couvrent bel et bien sur les derniers mètres. Indifférents, nous continuons vers le pupitre au terme d’une entrée digne de mes attentes. Nous nous retournons côte à côte, Hector, galioR et Seamus à ma droite, Mademoiselle Dissidia, proxY et Trinity-Lore à ma gauche. L’androïde est assis sur une chaise, les liens des cuisses descendus autour des chevilles. Derrière nous, une baie vitrée nous sépare d’une terrasse dont le bord n’est rien d’autre qu’une rive de l’Elbe. Cette berge aérienne promet un cadre d’exception pour les affaires mondaines et, sans en profiter, inviter ici les journalistes de tout horizon augure du poids de ma déclaration. 

			Je pose les mains sur le pupitre, mi-directeur mi-intrus pour notre audience. Encouragé par la présence de mes collègues, je déclame comme s’il s’agissait d’un discours d’investiture, comme si le monde entier me regardait sur la place des Transhommes.

			— Vous avez répondu à notre appel dans des conditions d’urgence pour le moins obscures. Je vous en remercie et compte bien m’en expliquer devant vous. Beaucoup de révélations doivent être faites pour que vous preniez la mesure de la situation. Vous pouvez vous asseoir.

			Ce conseil sur ton d’autorité est suivi dans le vacarme des grincements de chaise. Trois types de visages composent l’assemblée. Les plus touchés à la vue de deux Frank Milas creusent davantage leurs traits. Les froids, les objectifs, plus professionnels peut-être, se laissent maintenant trahir par une mine inquiète. Les sceptiques enfin, par principe à défaut de raison, effacent de leur expression cet air dénonciateur.

			— L’actualité de ces dernières semaines vous aura sans doute remis en mémoire l’affaire Illusion dont Éric Telvie avait été l’enquêteur. Le prototype XX qui s’est échappé en lui prenant la vie est connu pour être un clone parfait. Depuis, nous envisagions l’éventualité d’un clone masculin, bien que celui-ci ait mis plus de temps que nous le pensions à se révéler. Vous l’avez en ce moment même en face de vous. Sur cette chaise est assis le prototype XY, plus communément appelé proxY, dis-je en le désignant du bras.

			Ils s’étonnent, s’indignent, beuglent avec la volonté ferme de m’empêcher de parler. Certains se lèvent, s’exaspèrent. Les photographes oublient leur flash. Les stylos se dressent en étendard au scepticisme, voire à la diffamation.

			Pendant la débâcle, Thomas entre dans le fond de la salle. Il me distrait le temps que le calme revienne. Je reprends, tout en gardant un œil sur lui.

			— La situation est malheureusement bien ce qu’elle paraît : proxY a usurpé mon identité. C’est lui qui dirige l’AN depuis un mois. Afin de vous prouver ce que j’avance, je suis contraint à un crime : vous montrer ce qu’il se cache sous sa peau.

			Ils commencent à comprendre l’enjeu de la conférence. Nulle question de politique de surveillance, de nomination ou d’une quelconque affaire courante. Je leur offre l’article de leur carrière. Méfiance et suspicion sont les meilleurs gages de leur reconnaissance. Les épithètes aboyées se transformeront bientôt en informations non pas communales mais mondiales. 

			Des regards et hochements de tête de mes acolytes m’apportent le soutien nécessaire. Je calme la foule d’un bras levé. Caméras, perches, sphères de connexion, tout l’attirail est déployé pour ne louper aucun mot.

			— Replongeons-nous un instant dans notre histoire si vous le voulez bien, dans une période évincée des livres d’école. Il y a mille cent quatre-vingt-treize ans, le Grand Bleu nous a précipités au bord de l’extinction. Nous en avons réchappé, toutefois, un événement que nous nous sommes fait fort d’oublier est survenu peu de temps après. Il s’appelle Octavia. Si vous l’ignorez, sachez qu’il s’agissait d’un virus qui aurait pu décimer le peu d’entre nous à avoir survécu. Pour y réchapper, la première des cinq mégalopoles a condamné à l’exil les personnes infectées. Tout cela, vous pouvez encore aujourd’hui le vérifier en trouvant les bons ouvrages. Vos collègues confirmeront, dis-je en englobant d’un geste ceux plongés dans l’écran d’une sphère de connexion.

			Un blanc dénué de contradiction me légitime à poursuivre.

			— Toutes les sources convergent ensuite pour dire que les Octavians ont péri en mer. Je ne sais pas pourquoi il était si important de faire croire ce mensonge à l’époque, il est néanmoins aujourd’hui évident que des survivants ont atteint des côtes. Lesquelles ? je l’ignore.

			— Insinuez-vous qu’ils seraient une tribu des Plaines ?

			— Le rapport avec les Érudits ?

			— J’en doute. Mon hypothèse est qu’ils ont traversé les Plaines orientales pour rejoindre Numéris. Depuis Logosme, je ne vois pas comment ils auraient pu atteindre d’une traite une autre mégalopole. Je suis en revanche certain d’une chose : ils ne sont pas restés longtemps à l’écart de la civilisation. Ils avaient besoin d’infrastructures afin de tout miser sur la recherche pour se débarrasser d’un virus inconnu. Ils ont étudié pour échapper à la mort, et ce avec tant d’acharnement qu’ils ont devancé technologiquement les mégalopoles. Or, de ce besoin d’excellence, au-delà du transhumanisme est né l’eugénisme. Octavia devenant la cause de leur supériorité, certains parmi eux ont développé un culte autour du virus. Il n’était plus un handicap mais une marque d’appartenance, une preuve de supériorité. Ces extrémistes se sont vengés du bannissement de leurs ancêtres en infiltrant siècle après siècle nos postes de direction.

			» Vous connaissez déjà le nom de « Érudits », cette organisation évanescente contre laquelle nos services œuvrent depuis des années. Elle a souvent pointé du doigt nos difficultés, certains d’entre vous en ont même fait leur beurre lorsqu’il s’agissait de tourner vos plumes contre l’AN. Nous sommes enfin en mesure de vous affirmer que les Érudits ne sont autres que les survivants à Octavia.

			La révélation de mon clone n’a suscité aucune réaction en comparaison de la présente hystérie. Les exclamations jaillissent de toutes les bouches. Je leur répondrais qu’ils ne m’entendraient pas. Hector met à profit toute une carrière d’expérience médiatique. Sa démarche change en un éclair. Il s’avance devant le pupitre et m’occulte un instant, avec à nouveau sur les épaules le poids de l’institution qu’il a quittée.

			— Monsieur Milas vous offre la stricte vérité. Ce sont eux qui m’ont placé à la tête de l’AN avant que je leur tourne le dos. Si je n’avais pas agi de la sorte, le monde que vous connaissez serait bien différent.

			À l’inverse, l’annonce est si improbable qu’elle impose le silence. L’excitation du scoop se soustrait à la crainte. L’ancien directeur m’adresse un regard en regagnant sa place. La graine que nous devons semer trouve enfin un terrain fertile. Il me reste à lui apporter encore un peu de lumière pour lui voir éclore une fleur.

			— Bien que proxY ait été conçu à partir de leur technologie, ils ne le contrôlent pas. En vous dévoilant son imposture, ils ne le contrôleront jamais. Je retiens toutefois qu’avec lui et avec Hector Nova auparavant, ils ont par deux fois frôlé le contrôle de l’AN. Toutes les infiltrations auxquelles ils dépensent leur énergie depuis des générations ont un but, n’en doutons pas. Le combat ne s’arrête pas maintenant. Je peux d’ailleurs déjà vous annoncer qu’une troisième menace existe, aujourd’hui indépendante mais liée de près aux Érudits : un prototype originel. Trinity-Lore Geoopp, Seamus O’Callaghan et moi-même ferons de sa capture notre prochaine priorité. Le poste de directeur des Autorités de Numéris représente un des derniers barrages à leur contrôle sur la mégalopole. S’ils venaient à l’obtenir, imaginez comment ils traiteraient ceux dont les ancêtres ont jadis chassé les leurs.

			Les bras se lèvent pour attirer mon attention. Je donne la parole à une femme d’apparence plus mesurée que la moyenne.

			— C’est une accusation d’une rare gravité. Quelles preuves avez-vous de ce que vous avancez ?

			Par peur de manquer leur tour, d’autres lui emboîtent le pas :

			— Depuis quand proxY occupe votre place ?

			— Cette histoire fallacieuse a-t-elle pour but de justifier les fiascos de l’AN ?

			— Qui contrôle proxY si ce n’est ni vous ni les Érudits ?

			— On dit que vous avez perdu le contrôle depuis l’enlèvement de votre femme. Avez-vous inventé cette histoire de toute pièce ?

			— Tout ça est difficile à entendre, nous en avons conscience. Les Érudits comptent là-dessus. Ce sont des manipulateurs, des corrupteurs. Je n’ai pas peur d’avouer qu’à l’AN comme ailleurs, du ménage est nécessaire. Voyez cet androïde, voyez proxY ! Un clone parfait qui agit en dehors des lois d’Asimov. Pour vous répondre, personne ne le contrôle. Il s’agit d’une prouesse technologique qui ne peut sortir d’aucun de nos laboratoires, tout comme proxX. C’est aussi un crime qui se commet en se préservant excessivement bien de nos organes de surveillance. À lui seul, il est la preuve de leur existence.

			— Qui nous dit que ce n’est pas vous l’androïde ?

			— Merci… j’allais y venir. Depuis l’imposture de proxY à la tête de l’AN, les Érudits tentent d’en prendre le contrôle. Ils espéraient que je leur échange contre ma femme, que je tourne le dos à ce à quoi j’ai consacré ma vie. Qu’elle me pardonne. Ce n’est pas à mes ennemis que je le livre, mais à vous.

			Je laisse la parole, personne ne la reprend. Ils demeurent interdits face au crime promis qu’un directeur de l’AN est sur le point de commettre. Je marche jusqu’à la chaise de mon clone. Il me fixe, le regard suppliant. Je sors un scalpel du fond d’une poche. Une main se lève et lui offre un sursis. La désigner m’est impossible tant nombre d’autres se dressent à leur tour. Loin d’être agressif, leur silence unanime suspend mes gestes. J’en cherche une plus amicale et, à force de tourner la tête, tombe sur celle de mon majordome.

			— galioR ?

			— Mon maître est Frank Milas.

			Le temps s’arrête, mon cœur aussi. Son autocensure n’est pas faite pour être levée en public. L’heure n’est pas aux déductions, il le sait, mais n’est-ce pas au contraire inconscient de l’ignorer ? Ma main se crispe sur le holster d’épaule. Des deux solutions, je choisis la moins pire.

			— Je t’en prie, parle.

			— Tu avais raison, le nom du prototype originel était la clef. Comme il a choisi son identité lui-même, il a également choisi son nom. Il suffisait de faire le rapprochement comme tu viens de le faire sans t’en apercevoir. Je suis navré de t’annoncer qu’il se trouve juste à côté de toi.

			Avec une avance sur ses mots, ma main a déjà dégainé et braque Mademoiselle Dissidia. Imperturbable, elle termine une réflexion personnelle avant de répliquer, impérieuse :

			— Anagramme. Baissez-vous !

			L’esquive serait vaine sans le bond qu’elle fait sur trinitY-lorE. L’affrontement me tétanise plus par ses acteurs que par sa violence. Un mouvement de panique s’empare des journalistes. Ils crient et se marchent les uns sur les autres vers la porte qui dévoile deux hommes armés. Leurs tirs de semonce les plaquent au sol pour laisser entrer un régiment complet. Les coups pleuvent tandis que les uniformes cernent la pièce. Je ne reconnais ni leur couleur ni leur insigne. 

			Mademoiselle Dissidia nous évacue sur la terrasse. Avec la berge suspendue de l’Elbe pour seule échappatoire, la suite semble évidente pour tout le monde sauf le majordome. Il nous regarde un par un. Malgré l’éternelle expression de dérision du clown, l’effroi se lit dans ses gestes.

			— Désactive-toi et plonge, ça limitera les dégâts. On s’occupera de toi.

			La suggestion le laisse interdit tandis qu’Hector prend les devants, suivi de Seamus. Il se résigne, court vers la rive puis s’éteint avant de basculer comme un pantin dans l’eau. Dissidia rattrape sa carcasse. Je saute après elle. Je ne vois plus, n’entends plus, ne respire plus, et regrette d’avoir gardé l’arme en main. Elle corse la remontée vers la surface. Quand enfin ma tête retrouve l’air, je me tourne vers la salle. Les soldats nous regardent depuis l’intérieur, trinitY-lorE parmi eux. 

			Elle… Lui… Cette chose, me dis-je le cœur en cendres. Je refuse encore d’y croire, trop préoccupé par cette armée nouvelle. Qu’ils facilitent notre fuite ne me rassure pas. La garde du corps doit le sentir en me voyant les fixer jusqu’au dernier moment.

			— Ils sont venus censurer les journalistes. Ils ne quitteront pas la tour. D’autres vont nous poursuivre. Il faut qu’on disparaisse, et vite !

			L’Elbe coule juste en dessous des nuages, suspendu dans le vide. Ses rives longent plus loin une passerelle qui relie une tour voisine. Je nage un crawl acharné dans un flot de pensées. 

			Un de leur pion sous mes yeux, depuis tout ce temps… une collègue, une amie ! Nous avons suspecté tout Numéris, ratissé chaque secteur, pour découvrir que le nom du pire des traîtres se retrouve dans celui de mon bras droit. Les Érudits me laissaient agir et ma méfiance n’aura servi à rien. Ils ont proxY, ils ont Thomas, ils ont Soñan, et les voilà à deux doigts d’avoir l’AN. Seule ma vie manque à leurs trophées, plus pour longtemps je le crains. J’ai rempli mon rôle.

			Hector me hisse hors de l’eau. La garde du corps bascule galioR sur son épaule. Seamus… Seamus ère sur la passerelle. La main qui l’empêchait de sombrer vient de le jeter en enfer. Il court sans plus savoir pourquoi. Il a déjà été détruit. J’attrape son épaule et capte un regard vide.

			— Il faut partir.

			Pas de réponse. J’insiste en vain, ni ignoré ni écouté, hors de son monde. Je le traîne d’autorité. Nous suivons la rive jusqu’à nous engouffrer dans une nouvelle tour. Le plateau que traverse l’Elbe est ouvert de part en part, aménagé en deux quais sous l’assaut des terrasses de cafés. Nous empruntons un pont, puis une rue dessinée entre les tables. Enfoncé dans une lame de fond éternellement figée dont la crête monte jusqu’au plafond, un élévateur nous attend en bout de course. Les portes s’ouvrent sur quatre soldats. La surprise nous immobilise. Une rafale de Dissidia nous en sort et crée un mouvement de foule derrière nous, comme si la vague avait continué sa route pour ravager les terrasses. Pas le temps de s’en émouvoir, ni des cadavres que nous foulons dont la présence prend des airs de prémonitions. La garde du corps semble partager ce sentiment.

			— Il y en aura d’autres. La surface est forcément bouclée, il faut rester en hauteur.

			— Espérons que le prochain arrêt desserve une passerelle, répond Hector.

			Pronostique raisonnable pour ces autoroutes verticales, mais pronostique tout de même. Par chance, l’élévateur monte et nous propulse dans la troisième strate. En attendant le verdict, j’inspecte ces uniformes étrangers. Rouge vif comme un pétale de rose, ils sont chargés sur la vareuse de cinq fils brochants qui se chevauchent entre eux, chacun de couleur différente. Les armes sont remarquables. Des fusils d’argent au canon plat qu’on entend bourdonner sur une fresque de gueule cassée. Le regard croisé de l’ancien directeur confirme leur provenance inconnue et l’inquiétude qu’ils m’inspirent.

			Les portes s’ouvrent. Un bouquet de rues intérieures en jaillit. Les passants devant l’élévateur reculent d’effroi. Nous détalons, guidés à l’instinct vers la lumière la plus forte. Après une série de commerces, Hector gagne son pari. Une passerelle s’étend au-delà de la façade. Elle retarde peut-être l’inéluctable mais a l’avantage de nous éloigner un peu plus de la tour de l’Elbe. Nous courrons désormais au-dessus des nuages, des oiseaux libres comme l’air dans le viseur des chasseurs. La garde du corps observe, plus alerte que nous malgré le poids de galioR :

			— Il faut trouver le Verso avant d’être rattrapés.

			— Mer de coton. Juste une passerelle à la deuxième strate, déclare Hector penché sur le garde-fou dans l’espoir de voir une route sous nos pieds.

			Il se tourne ensuite vers une passante et l’agrippe avec cette frénésie qui accompagne souvent le désespoir.

			— Le Verso le plus proche ! où est-il ?

			— Première strate, mon bon monsieur, répond une dame brusquée, néanmoins flattée d’avoir été approchée par une figure qu’elle a de toute évidence reconnue.

			Il la quitte sans plus de considération.

			— Aussi bas, c’est risqué. Ils surveillent sans doute l’accès.

			— Moins que se balader avec un clown sur le dos. On tente, confirme Mademoiselle Dissidia.

			Troisième tour. Sa bouche nous gobe. Sa langue tendue se prolonge dans un palais de marbre. Les chaussures imbibées d’eau nous font glisser comme sur du beurre jusqu’au gosier où nous nous enfonçons en bonne proie. Nous dégringolons deux strates avec l’idée d’être digérés. À l’arrivée, personne. La liberté au contraire. Une voie éventre la tour qui gave ses entrailles de carcasses d’acier. Mademoiselle Dissidia atteint le Verso et rappelle la sienne. Le bolide est livré quand de l’autre côté de la chaussée débarque un contingent pourpre. Les tirs la survolent. La garde abandonne galioR pour se jeter derrière son bolide. Hector, Seamus et moi choisissons des murets pour couverts. Nos tirs sont vains quand les leurs condamnent l’issue.

			Dissidia ouvre une portière, recharge son automatique et nous fait signe. Cinq doigts se dressent sur sa main, quatre, trois… Son bolide est trop petit pour nous tous. Deux, un… L’inspecteur, réveillé par une inanition plus grande que la sienne, réalise soudain la détresse de galioR. Zéro. Il se lève en même temps que la garde vide son chargeur. Sous les tirs, le désespoir de sa course à dos courbé n’a d’égal que son insolence. Il ralentit à peine pour saisir un des bras ballants de l’androïde et le traîne dans l’habitacle. La garde s’y jette après eux. Le bolide entre en sustentation et disparaît, emporté par la chaussée. Hector et moi nous regardons. La liberté se transforme en impasse en même temps que le piège se referme. Il faut remonter dans le ciel.

			Nous attendons que l’élévateur ouvre ses portes pour nous élancer. La distance rend leurs tirs moins précis, moins menaçants. Notre isolement instaure un semblant de sécurité. Hector crache, essoufflé :

			— Deuxième strate. C’est ça ou nous revenons sur nos pas.

			— On n’a pas le choix.

			La pause s’annonce de courte durée. Chaque minute, même à fuir, constitue un miracle. Je me crispe sur mon arme pendant l’ascension, craignant un comité d’accueil. Les battants s’ouvrent. Rien. Du marbre, encore, et une voie libre qui s’enfonce dans les nuages. Nos jambes nous portent comme jamais. La brume nous aspire sur la passerelle. Nous nous y perdons corps et âme, poussés par les injonctions qui s’élèvent dans notre dos. Les tirs détonnent sans traits ni impacts.

			Quatrième tour. L’abri des murs, celui de la foule aussi. Nous nous y frayons un chemin, la désignant cible en même temps que bouclier. Les portes de l’élévateur se ferment devant nous. Des coups de feu dispersent le tout-venant. L’ancien directeur m’entraîne au hasard des rues et beugle dans son communicateur. Je l’entends à la fois à côté de moi et dans l’oreillette.

			— Dissidia ! On a besoin d’une extraction.

			— Où ?

			— Aucune idée. La voisine à celle que vous venez de quitter, reliée par la première strate.

			— Elle est desservie ?

			— Négatif. Par la surface.

			— Personne sur nos talons. J’attends votre signal.

			« Par la surface. » … Nous en sommes à plusieurs centaines de mètres ! Nos pas se font lourds, notre souffle rauque, et pas l’ombre d’un escalier. Nous percevons à peine l’extérieur au fond des commerces et des bureaux. Nous percevons surtout le soleil… Un reflet, trop fort à cette altitude… Une issue ! Je pousse Hector dans le restaurant qui nous en sépare. Nous slalomons entre les tables. Les regards se lèvent. Les fourchettes se suspendent. On s’effraie bientôt de l’apparition des pourpres. Mon intuition se confirme, les vitres sont inclinées pour capter autant de lumière, et avec elles la façade entière. Je la crible de balles. Un mouvement de panique évacue la salle et prolonge le sursis. J’attrape une table. Verres et assiettes voltigent. Le meuble devient bélier pendant qu’Hector s’exaspère :

			— Vous n’y pensez pas ?

			— C’est moins pire que le zéro G.

			Un coup. Deux coups. La vitre tremble, se fissure.

			— Prévenez Dissidia ! Ils vont nous suivre.

			Trois coups. La table manque de passer par-dessus bord. Nous nous engouffrons dans la brèche, sur le versant abrupt d’une montagne de verre dont la piste plonge à 45°, loin dans la vallée d’acier. Notre course se transforme en glissade.

			— Dissidia ! Venez devant le versant… Est ! Non, Sud ! … Dépêchez ! On tombe du ciel.

			Je dévie ma chute en jouant des coudes et des pieds. La pente-miroir est investie de végétaux, parfois de bosquets entiers. Nous traversons un parc naturel sur le dos. Vu de la surface, il doit paraître suspendu dans le reflet du ciel, et nous des oiseaux sortis trop tôt du nid. Le hors-piste déroute également nos poursuivants. Je les entends hurler, incapables de viser sans risquer d’emplafonner un rocher. Un passage dans des graviers me brûle la peau et me moleste le dos. L’agitation attire les regards au pied de la tour. Des silhouettes se lèvent des terrasses. Elles grossissent, se détaillent. Le trafic ajoute ses sifflements aux cris de stupeur. Nos semelles crissent sur le verre, accrochent. Je décolle puis retombe lourdement sur le dos, plusieurs fois. Je freine au prix d’un passage à tabac. Hector gémit à côté. Le sol approche. Je tiens enfin debout en bas de la piste. Lui s’affale dans les fleurs au pied du jardin céleste. Je regarde en arrière. Les pourpres freinent eux aussi. J’aide mon acolyte à se relever et écarte la foule amassée tout autour. Des tirs au ciel finissent de la disperser. Nous courrons vers la route.

			— Vous êtes où ? On est piégés !

			— Quinze secondes. Tenez bon.

			Hector m’agrippe le bras. Son autorité perce au-delà de sa souffrance.

			— Donnez-moi votre arme.

			— Le chargeur est à moitié vide, dis-je en lui tendant tout de même, les yeux froncés.

			Il braque nos poursuivants en fin de glissade à vingt mètres de là. Quatre tirs sans viser, nonchalant. Quatre cibles abattues en plein mouvement. Les corps finissent la descente en laissant derrière eux des traînées rouges. Les suivants ralentissent par tous les moyens pour se maintenir hors de portée plus que pour amortir la chute. Hector me rend mon arme et déclare devant mon air ahuri :

			— Les prothèses virtuoses, ça sert pas qu’à jouer du piano.

			Mademoiselle Dissidia klaxonne dans notre dos. Elle stationne sur le Verso, portière ouverte. Nous la rejoignons en courant. Elle-même sort pour aller plomber la plaque d’immatriculation avant de reprendre le volant.

			Nous lévitons sur les rampes intersecteur. Seamus tente de réactiver galioR à côté de moi. Les mots du clown restent incompréhensibles, ses gestes désynchronisés. L’Elbe coule encore sur ses circuits. L’attention démesurée de l’inspecteur appelle un conseil de ma part :

			— Appuyez sur le nœud de sa cravate. Vous pourrez retirer sa coque pour l’aérer.

			Il s’exécute. Nous avons bientôt un androïde dépecé pour compagnon de route et des plaques d’alliage à nos pieds. Que ce soit la tension persistante ou la honte de notre échec, tout le monde trouve un prétexte pour garder le silence. Je me risque tout de même sur le plus concret :

			— Où allons-nous ?

			— Au Cavalier, répond Hector.

			— Ils le surveilleront. On ne pourra pas rentrer.

			— On va devoir disparaître. Il faut que j’y récupère quelque chose avant, réplique Dissidia tandis que son voisin se retourne pour me faire passer son assurance dans un regard.

			— Nous pourrons nous y défendre mieux que s’ils nous coincent partout ailleurs.

			Je m’en tiens à leur plan, non sans appréhension. L’inspecteur éponge les circuits de galioR avec sa veste. Ce à quoi il a survécu, les dangers qui le guettent toujours… plus rien ne semble avoir d’importance à ses yeux. Il est enfermé dans sa bulle, sourd et muet. Seul l’androïde lui donne encore une raison de respirer. Notre pilote nous mène à bon port sans me tenir rigueur de mon erreur de jugement. Mille questions persistent pourtant quand je pose les yeux sur elle. Ma paranoïa, sans doute. Je vérifie à travers chaque vitre l’absence des pourpres.

			 


			Nous descendons dans ce puits sombre qu’est l’antichambre du Cavalier. Ma psychose s’est propagée à Hector et sa garde du corps. Seamus en est immunisé. Son monde se réduit à galioR dont il a épongé chaque goutte et essuyé chaque trace d’humidité. Il le rhabille avec l’attention d’un père qui panse son fils.

			— Ils sont là, annonce Mademoiselle Dissidia.

			La basse altitude nous permet de deviner, par-dessus les barrières qui ceignent le gratte-ciel, les uniformes faire le piquet à l’entrée. J’en étais persuadé, mais nous voir replonger si tôt dans la gueule du loup me noue d’anxiété. Je croise les doigts pour que mes acolytes sachent ce qu’ils font.

			L’alerte est donnée en contrebas. La barricade a coulissé pour nous livrer passage. Une myriade de pourpres se tient entre nous et la plage artificielle, viseurs braqués. Extatique, je nous sens accélérer vers eux. Des coups de feu détonnent et s’écrasent sur le blindage. Ils bondissent sur le côté tandis que nous nous engouffrons à l’intérieur, en sustentation sur le sable de lumière. Nous conservons l’allure jusqu’au Verger en essuyant des tirs inoffensifs, puis jusqu’aux portes de la villa. Devant elles, d’autres uniformes. Ils avancent lentement, armes levées. Derrière nous, l’unique issue vomit des pourpres. Je balance mon regard paniqué dans toutes les directions. Mademoiselle Dissidia et Hector tiennent leur rôle de girouette. Seamus insiste pour ranimer mon majordome…

			— J’ai nagé ! J’ai nagé ! s’extasie galioR en revenant à lui.

			L’inspecteur pose une main sur son épaule, soudain apaisé.

			— Oui, vous vous en êtes sorti. Vous êtes en sécurité, maintenant.

			— Personne ne bouge. Restez à l’intérieur et baissez-vous, dit Hector pour anticiper une initiative malheureuse du rescapé.

			Il pianote sur l’écran d’une sphère de connexion. Dehors, les pourpres s’interrompent et cherchent frénétiquement l’origine d’une nouvelle menace. Je me courbe, mû par un mauvais pressentiment tant que par le conseil prodigué. Seamus l’ignore en revanche, ses traits vides portant le cosmétique d’un rencard avec la mort. Il ouvre la portière, aussitôt inondé des invectives d’Hector. Impassible, il pose un pied dehors. Il se dresse à l’extérieur et braque à lui tout seul une armée. Soudain, une tempête de tirs éclate.

			— Fermez la porte !

			J’étire tout mon corps pour attraper la poignée. L’inspecteur se fait transpercer devant moi. Des canons dont j’ignorais l’existence arrosent en même temps la cour intérieure sans distinction. Je nous enferme, horrifié. Le vacarme résonne dans l’habitacle. Une vitre éclate. Une deuxième. Le carnage se prolonge en un concert de percussions, puis cesse aussi brutalement qu’il a commencé. 

			Nous entendons nos souffles et nos trois cœurs battre à l’unisson. Je me redresse lentement. Une odeur de poudre envahit l’air. Des débris de verre tombent de ma tête et de mon dos. Je jette un œil alentour sans oser respirer. Les cadavres tapissent le sol, le pourpre de leur uniforme répandu autour d’eux.
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			Nous posons pied à terre. J’envisage les dizaines d’uniformes au sol plutôt que le cadavre de Seamus. Mademoiselle Dissidia se penche sur lui. Alors qu’elle ferme ses paupières, nous sursautons en entendant s’ouvrir la porte de la villa. Les enfants prodiges constatent l’ampleur du désastre. La plupart restent sur le seuil, apeurés. Deux ou trois font montre d’une témérité que leur père réfrène sèchement.

			— Rentrez, les enfants ! Ne vous occupez pas de la cour. … Allez ! Allez jouer de la musique. Ne vous arrêtez pas sans que je vous le demande.

			Conquis par cette alternative, les bouilles de chrome disparaissent dans les murs. galioR réinvestit volontiers son rôle de nounou pour s’éclipser. Je fais comprendre à la garde du corps que notre présence n’est pas plus indiquée que la leur.

			— Je ne nous donne pas cinq minutes. Allez chercher ce qu’il vous faut et disparaissons.

			Elle hoche la tête et se hâte. Hector et moi la suivons jusqu’à l’entrée afin de nous épargner le charnier. Le vieil homme s’effondre sur une chaise. Il s’abandonne à la mélodie naissante. Des accords de piano s’élèvent depuis les haut-parleurs. Les violons le rejoignent, puis les vents, les cuivres. Isolés sur les instruments dispersés çà et là, les enfants s’improvisent orchestre. La mélodie des prodiges noie bientôt notre désœuvrement et délie la langue du doyen.

			— Une carrière pour en arriver là…

			— Vous pouvez dire deux.

			M’affaler dans une chaise me rend plus légitime à partager son apitoiement.

			— Ces années sans rien voir… J’ai vraiment tout faux à propos de Mademoiselle Dissidia ?

			— Il faudrait que je connaisse le vrai pour connaître le faux.

			— Rassurant.

			— Quelle importance du moment qu’on la sait dans notre camp ?

			— … Aucune, sans doute.

			J’abandonne cette rengaine pour en revenir au présent :

			— Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ?

			— … Nous survivons ?

			— Je ne vois pas un seul lieu sûr à Numéris.

			— Partons, alors. C’est une moindre peine.

			— On ne sait même pas quelle armée nous poursuit.

			Nous échangeons un regard. La réponse semble si évidente que je me sens le devoir de l’écarter.

			— Les Érudits n’en ont pas.

			— Milice privée.

			Ses traits le trahissent, lui-même en doute. Notre ignorance nous incite à penser que Numéris tout entière est en danger. La quitter serait le dernier exploit dont nous soyons capables, ne serait-ce que le Cavalier. Des coups résonnent contre la porte restée ouverte. Je tourne la tête pour découvrir Thomas dans l’encadrement, une arme à la taille. Je m’étonne presque de ne pas lui voir d’uniforme. Hector se crispe, je me lève dans un vif élan que mon fils tempère :

			— Je suis là pour négocier.

			— Tu oses encore te montrer ?

			— Les prototypes sont dehors, je les ai persuadés de me laisser une chance. Mieux vaut moi qu’eux.

			— Et mieux vaut crever qu’entendre ça.

			— C’est ce qui va arriver si tu ne m’écoutes pas.

			— On a tous fait notre choix, ici.

			— Je suis là pour qu’on vous épargne. C’est pour vous que je négocie ! s’énerve-t-il avant que je crie franchement en me retenant de le saisir par le col.

			— Qu’est-ce que tu veux encore négocier ?

			— Rendez-vous ! Vous ne sortirez pas autrement de cette tour.

			— Alors on ne sortira pas de cette tour, déclare Hector en trouvant la force de se relever.

			Thomas réplique en n’ayant d’yeux que pour moi :

			— C’est ton acharnement qui maintient maman prisonnière. Si je te perds, je la perds aussi.

			Je perçois un sentiment qui me cloue sur place.

			— Quoi ?

			— Je ne peux pas vous perdre tous les deux.

			— J’y crois pas… C’est maintenant que tu as des états d’âme ?

			— C’est un terrain d’entente ou un adieu, papa. Pour nous trois.

			— Mais tu nous as déjà perdus… On s’est déjà perdus. Ouvre les yeux ! Je ne me rendrai pas. Ta mère ne sera pas libérée.

			Son cas de conscience me broie le cœur, pour sincère qu’il soit. J’ai attendu ses regrets trop longtemps, et bien que leur évocation à demi-mot me touche de plein fouet, ils sont aujourd’hui irrecevables. Les larmes montent d’avoir à transformer ma dernière chance de l’étreindre en une immuable répudiation.

			— Tu ne reverras jamais ta mère, et moi non plus… C’est un adieu.

			Il remue la tête de dépit. Ses pas en arrière symbolisent son abandon. Nous partageons la même boule dans la gorge. La sienne se mue en colère :

			— J’aurais essayé… Encore une porte fermée ! t’es pas capable d’autre chose. Tu les claques toutes à la gueule des autres. T’as que ça autour de toi, des portes, des murs, ta parano ! T’es seul dans ton monde, tu m’entends ? Seul ! Ton putain de contrôle, il empêche les gens de vivre, de penser. On crève autour de toi, regarde ! Tout le monde crève ! Je voulais pas en arriver là…

			À la violence des mots s’ajoutent deux visions d’effroi. La distance qu’il met entre nous décuple lorsqu’elles se plantent sur ses flancs. À droite mon double, le moi que je ne deviendrai plus jamais, à gauche la traîtresse… le traître, trinitY-lorE. Le dédain dans son regard le relègue au rang d’étranger. Je ne le vois plus perspicace mais vicieux, plus digne mais glacial. Il dit avec sa voix d’enquêtrice, par-dessus les mouvements de la symphonie des prodiges qui s’enchaînent :

			— Mademoiselle Dissidia, Hector Nova, galioR et vous-même, Frank Milas, êtes en état d’arrestation pour acte de rébellion contre la Nouvelle Autorité. Rendez-vous sans résister.

			Une ombre surgit d’une pièce voisine, attrape son visage d’une main et l’encastre dans le mur opposé. Mademoiselle Dissidia a rendossé le noir craint de tous. Mon double anticipe ma réaction en se jetant sur moi. Il m’expulse d’un revers du bras. Hector s’éclipse dans la villa pendant que je me redresse. Impossible de faire face. Je fuis par une embrasure, proxY sur les talons. Les pièces s’enchaînent. Les meubles tremblent, les bibelots tombent. Un enfant violoniste me suit du regard, l’expression d’autant plus grave qu’elle est figée, trop obéissant pour s’autoriser une fausse note. Dans les haut-parleurs, sa fratrie embrase l’air comme si elle était témoin de la scène. Je traverse le salon qui accueillait nos briefings. Thomas crie au loin :

			— Ne tire pas !

			Je crois qu’il me sauve la vie. D’autres pièces s’enchaînent. Piano, violoncelle, sax. Escalier, corde raide, souffle court… Impasse ! 

			Thomas et proxY m’acculent sur une mezzanine. Mon clone me tient en joue dans l’attente d’un ordre de mon fils. Ce dernier se contente de poser une main sur son bras.

			— Baisse ton arme, s’il te plaît.

			L’androïde obtempère avec un regard noir. Thomas semble redécouvrir à qui il touche le bras et s’écarte, troublé. Entre les fantasmes projetés sur cette machine et la voir maintenant arborer mes traits, lui aussi ressent un malaise que le temps accentue à défaut de guérir. Il s’en détourne et, par association, m’évite également.

			— Il se rend, informe-t-il l’androïde avant de s’assurer auprès de moi, n’est-ce pas ?

			Je ne l’écoute plus, distrait par galioR qui monte un escalier sans se presser. Pense-t-il jouer une scène de retrouvailles familiales ? Thomas l’observe, interdit. Le clown de son enfance est la dernière chose qu’il s’attendait à voir. Sa bêtise feinte le fait me confondre avec proxY. Il l’étreint lui et Thomas avec une affection trop sincère pour être repoussée. Entre surprise et effarement, ils tiennent ce tableau surréaliste le temps qu’un volet se rétracte dans son dos et dévoile une arme de poing le long de sa colonne vertébrale. 

			Ils l’expulsent quand ils me voient la saisir, trop tard. Je renvoie la menace à mon clone. Le statu quo se prolonge jusqu’à ce que Mademoiselle Dissidia nous alerte dans l’oreillette.

			— Je suis perdue dans la deuxième strate, je ne peux pas revenir sur mes pas. Il faut que j’atteigne l’observatoire avant qu’on parte.

			Je coupe la parole à Hector sans lâcher proxY des yeux :

			— Pourquoi là-bas ?

			— Pas le temps d’expliquer. Hector, guidez-moi !

			Je retiens un juron en éteignant le communicateur. Thomas et proxY débattent, probablement suite à un appel de trinitY-lorE.

			— Elle est prioritaire, finit par lâcher l’androïde.

			Entre ses consignes et l’opportunité d’éviter le parricide, Thomas entame une retraite en reculant pas à pas. proxY le suit le plus loin possible en soutenant mon regard, puis court en tête dans les couloirs. D’un mouvement de doigt sur le pavillon, je reprends la conversation quittée à l’instant. Je glisse entre deux indications d’Hector :

			— proxY et Thomas rejoignent trinitY. Je crois qu’ils en ont après vous, Dissidia.

			— Sortez-moi de là ! Envoyez-moi l’élévateur du Verger.

			— J’y vais, dit Hector en m’arrachant un soupir.

			— Je vous rejoins.

			galioR et moi quittons la mezzanine pour retrouver l’entrée de la villa. Nous gagnons le Verger au pas de course, les yeux loin du charnier. J’y charge le majordome de trouver un bolide en état de marche, puis m’enfonce dans les futaies d’acier. J’arpente de nombreux sentiers avant de distinguer la colonne qui nargue les cimes et perce le plafond au-dessus d’elles. Déjà à l’intérieur, l’ancien directeur se retourne au son de mes pas. Un regard entendu fait office d’encouragements.

			Lors de la dernière ascension, il refoulait sans ambages mes soupçons envers sa protégée. Aujourd’hui, nous lui portons secours main dans la main.

			— C’est un comble…

			— L’observatoire n’est pas un caprice.

			— J’ose espérer.

			— Qu’est-ce qui vous gêne ? La sauver alors que vous la pensiez être une traîtresse ?

			J’échappe un soupir sous le coup de l’ironie.

			— … Pas un caprice, vous dites ?

			— Je ne risquerais pas nos vies sinon. Il y a une relique là-haut. Quelque chose qui lui a permis d’entrer à mon service, à l’époque. C’est tout ce que j’ai jamais réussi à savoir. Sans ça, elle ne serait pas parmi nous.

			— Et c’est pour cette relique que proxY l’a qualifiée de prioritaire ?

			— De prioritaire ?

			— Sur moi. Sur vous. Sur deux potentiels directeurs de l’AN.

			— J’imagine. Les secrets que vous lui reprochiez sont aussi ceux qui vous ont sauvé. Ils s’avèrent à la hauteur du rang de l’homme qu’elle protège.

			— Ses origines, on y revient.

			La cabine ralentit. J’assure ma prise sur la crosse de mon arme tandis qu’il en sort une de sous son manteau. La villa ne cache visiblement pas que des instruments.

			— Je pense aussi qu’elles ont un rapport avec la relique, même si elle ne l’a jamais admis. Vous pouvez nous voir comme des rois, directeurs ou non. Le fait est que nous sommes dans un jeu où, manifestement, c’est la reine qui doit être mat.

			L’élévateur s’immobilise à deux kilomètres d’altitude.

			— Reconnaissez qu’aucun humain ne serait capable de ce qu’elle fait.

			— Je n’ai jamais dit le contraire, Frank.

			Les battants s’ouvrent. Nous sortons en hâte, sitôt interrompus par les deux rivales qui se menacent davantage par le regard que par les armes. Nous levons les nôtres, moins pour marquer notre supériorité que pour répondre à mon clone et à mon fils qui s’ajoutent à la scène. Hector braque Thomas, moi proxY, deux à deux derrière nos pièces maîtresses. Les prothèses du premier peuvent dénouer la situation en une fraction de seconde. En est-il de même pour les prototypes ? pour Dissidia ? Personne ne veut le savoir. 

			Thomas ouvre le feu sur Hector, moi sur proxY. L’ancien directeur est abattu sur-le-champ alors que mes balles dévient de justesse la riposte du clone. Il me charge. Mon fils cherche une cible, indécis : Mademoiselle Dissidia exécute une danse infernale avec son adversaire tandis que j’encaisse un premier coup. Ma mâchoire manque de se déboîter. Le second en plein torse me coupe le souffle. Soudain, une des jambes du clone s’arrache. La garde du corps l’a pris pour cible au prix de l’avantage sur l’enquêtrice, sitôt désarmée du calibre déployé pour l’occasion. J’achève proxY d’un trait, puis d’un autre. Des étincelles jaillissent de son visage défoncé. Ce meurtre tend à la catharsis jusqu’à ce qu’une de mes jambes refuse de me porter. Je m’effondre, glissant dans mon propre sang, et riposte de rage par un tir dans l’épaule de mon fils. Son arme virevolte. La surprise et la douleur le font plier genou. 

			Nous nous regardons de part et d’autre du duel endiablé. Dissidia s’empare du calibre d’argent à sa taille et extrait un manche de sa jambière dont elle déploie la lame. Elle transperce l’épaule de l’originel. Le flanc de l’androïde se paralyse en même temps que sa main libre saisit la nuque de la garde, l’expédie au sol, puis récupère l’arme de son membre invalide. Il vise, elle esquive. Le trait mortel se contente de perforer une côte. La souffrance se mue en colère. Bras et tranchant se tendent dans un geste circulaire. L’allonge surprend l’androïde et lui sectionne le genou. Il tombe au sol avec elle, abandonne son arme pour lui expédier un crochet dans sa côte sanguinolente. Elle se projette hors d’atteinte alors qu’il martèle son poing à en fendre le carrelage. Il finit par écraser le poignet qui tient le calibre d’argent, et se l’approprie. La garde refoule la douleur. Elle reprend son souffle en jetant un œil alentour comme si le canon braqué sur elle n’existait pas. 

			L’originel presse la détente, en vain. Dissidia profite du désarroi de son adversaire pour chercher l’arme dont il s’est délesté. Il suit son regard. Tous deux se relèvent. L’un rampe sur une jambe et un moignon grinçant sur le sol. L’autre perd son souffle autant que son sang. Ils se jettent sur la crosse, se l’arrachent. Des coups partent dans l’observatoire, la plupart dans la baie vitrée de laquelle ils s’approchent. Le chargeur se vide sans qu’aucun prenne le dessus. Dissidia abandonne la lutte et se redresse. L’originel perd son équilibre. Lorsqu’il s’appuie sur sa jambe tronquée, la garde l’accueille d’un coup de pied en plein torse et l’expulse contre la vitre. Le choc dessine des fissures entre les impacts de balles, puis la fait éclater. Le vent s’engouffre alors que le bleu du ciel semble vouloir aspirer l’androïde. Il s’accroche au rebord pour stopper sa chute sur le chanfrein du Cavalier. 

			Je vois Thomas bouger du coin de l’œil et constate combien la garde, victorieuse, est maintenant vulnérable. Mon fils ramasse son arme et la braque.

			— Thomas, non !

			Elle reçoit le trait dans le dos. Elle échappe un râle d’agonie, tenant miraculeusement appui sur un genou. Son pied déloge la main persistante de l’originel qui dévale la façade tandis que Thomas la replace dans son viseur. Je lève le mien et presse la détente.

			Silence. 

			Le temps se suspend. 

			Le rouge se répand. 

			La peur gangrène le visage mon fils, la stupéfaction aussi. Le sang monte à sa gorge. Il crache. Je crie déjà mon crime, horrifié. Son regard m’appelle. Je cours vers lui sur une jambe et le prends dans les bras. Il suffoque sous des spasmes secouant son torse. Il ne peut plus parler si ce n’est avec les yeux, ceux que j’ai vu s’ouvrir pour la première fois. Il est seul, terrifié : l’enfant qui craint la nuit… tombée cette fois par ma faute. Je le sers plus fort. Ma gorge nouée refuse de laisser passer l’air. Il s’agrippe et me supplie, bégayant des sons incohérents à mesure que son reflet se dilue dans mon regard embué. Qu’importent les regrets, nous serons privés d’au revoir. J’allonge son corps inerte comme pour l’endormir une dernière fois, fou que les rôles ne soient pas inversés.

			— Frank ? L’ar… argent, appelle faiblement Mademoiselle Dissidia.

			La garde au sol me fait face, adossée contre la baie vitrée. Des bourrasques font tournoyer le verre qui dessine dans son sillage des filins vermeils. Une flaque se répand dans son dos où elle baignera bientôt. Elle utilise ses dernières forces pour lever son bras valide. Je la devine paralysée.

			— L’arme… répète-t-elle.

			Je ramasse le calibre d’argent au milieu de la pièce et la rejoins. Ses cheveux collent sur son visage défait. Elle a les couleurs de l’effort et le blême du trépas. Je m’agenouille. Elle chuchote sans se donner la peine de prendre l’arme :

			— Jetez-là…

			Je plisse les yeux, persuadé d’avoir mal entendu.

			— …bouteille à la mer. Pas seul… 

			Non, je ne suis pas seul. Il m’aura fallu jusqu’aujourd’hui pour le comprendre.

			— Je suis désolé. Pour tout.

			— Survivre. Vous… vos connaissances… Survivre.

			— Je ferai mon possible, dis-je en lui prenant la main.

			— …et attendre, conclut-elle en souriant.

			Une deuxième âme s’envole sous mes yeux, tandis qu’au loin déjà, une silhouette escalade le Cavalier comme un funambule. L’originel revient. Je m’écarte de la façade, frissonnant. J’aimerais m’attarder sur les corps laissés derrière moi mais le temps ne m’accorde qu’un fugace regard à Thomas. Je boite jusqu’à l’élévateur et m’y enferme. 

			La descente est interminable, la solitude une torture. Je me hais. Voilà à quoi ont mené tous ces secrets… Des traîtres qui n’en sont pas, morts à cause d’une confiance mal placée. Une promesse à Soñan rompue de mon propre fait. Mon fils… Thomas… 

			Mon estomac se retourne. Je vomis mes tripes. Murs. Sol. Chaussures. Le dégoût de ma personne au bord des lèvres.

			 


			Les battants s’ouvrent, je respire à pleins poumons puis titube dans le Verger. Ses arbres sont des clones qui s’ignorent. Il en exhibe fièrement les fruits et les fleurs. Vois combien ils dépassent leur modèle ! me nargue ce simulacre d’orfèvre. Tu as renié la vie créée par l’homme. Tu as éteint celle de ton fils ! Tu fanes les plus beaux miracles et t’autorises à fouler mes sentiers ? Une brise, les branches me bousculent. Les buissons me griffent. Les racines agrippent mes pieds. Je trébuche, une main devant pour me rattraper. Je ferme la seconde sur l’arme quitte à perdre emprise sur tout le reste. La poussière brouille ma vue. Je marche sur les pieds, sur les genoux, me relève et retombe, égaré. Une poigne de fer me saisit. La clairière prend vie. Les nœuds des arbres ouvrent leur gueule édentée. Un tréant d’acier m’entraîne dans le sous-bois. La canopée s’épaissit et m’engloutit dans son ombre. La terre se fend sous moi. Je m’enfonce, disparais… ne vois bientôt plus le sol. 

			Soudain, une lumière, omniprésente, universelle, m’éblouit. Je ne perçois que le bout de mes pieds, immergés dans une mer artificielle dont les vagues se brisent un peu plus loin. galioR me guide à bon port. Je recouvre lentement mes esprits, et déjà les remords s’engouffrent dans une brèche de lucidité. Je reprends mon souffle, suffoquant. Je trouve désormais seul ma route, bien qu’encore trop confus pour le remercier d’avoir déjoué le Verger aux airs feints de jardin d’Éden. Jusqu’où n’aurais-je pas préféré qu’il en soit l’antichambre ?
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			Je sors d’un sommeil de plomb dans un hôtel côtier de Logosme, considérablement raccourci par le décalage horaire. Je découvre une baie vitrée au pied du lit. Le soleil s’y engouffre, brûle mes paupières. Je grogne en tendant une main vers l’interrupteur à mon chevet. Les volets font retomber la nuit. Les bras de Morphée m’étreignent et m’instillent le soulagement du sommeil retrouvé.

			— Frank ! Tu es levé ?

			On jette un hameçon sur ma conscience, la perfore et la tire douloureusement d’un lointain refuge.

			— Pardon. J’ai cru entendre les volets.

			— galioR ?

			— C’est moi, Frank. Tu ne devineras pas ce qu’il s’est passé pendant la nuit.

			Encore faudrait-il que je veuille essayer.

			— Dis-moi.

			— Je suis devenu ton secrétaire. Des dizaines de personnes cherchent à te contacter. Elles n’ont pas l’identifiant de ton nouveau communicateur, alors elles se sont débrouillées pour trouver le mien. Tout le monde essaie de choisir son camp après la conférence d’hier, et beaucoup veulent être dans le tien.

			Mon intérêt piqué éclipse la fatigue.

			— La conférence ? Ils l’ont retransmise ?

			— Les images qui les arrangeaient uniquement. Ils s’en servent pour te donner le mauvais rôle, de manière assez habile, il faut le dire.

			— Montre-moi !

			La pochette de son costume peint coulisse pour dévoiler un projecteur. Il se tourne vers les volets baissés et projette en géant la salle de réception de la tour de l’Elbe. Un frisson me parcourt, je crois revivre le cauchemar. L’immersion se brise lorsque je me vois à l’écran. L’image dégradée me montre désignant proxY sur sa chaise. Le cadrage est resserré et le son trafiqué pour simuler à une pièce confinée. Mes propos sont tronqués, détournés. J’aurais filmé une exécution que le résultat n’aurait pas été différent.

			— La situation est malheureusement celle qu’elle semble être. C’est lui qui dirige l’AN depuis un mois… je suis contraint à un crime.

			L’image se fige et une voix commente.

			— Thomas Milas, le fils de l’enquêteur renommé, a été reconnu comme tuteur de l’androïde au cœur du subterfuge et cerveau du coup d’État visant l’une des plus hautes institutions de la commune. Le clone de son père, conçu à partir de ressources encore mystérieuses, avait pour objectif de prendre la place du précédent directeur des Autorités de Numéris.

			galioR se retourne pour voir comment j’encaisse le choc, et pour cause. Profiter de la disparition de mon fils pour bafouer son nom dépasse l’entendement. Je garde toutefois mon calme et le rappelle à sa tâche :

			— Reste droit. Tu envoies l’image n’importe où.

			Je réalise être pareil à Thomas quand le clown lui projetait ses films préférés. C’est une de ses fonctionnalités dont il a le plus profité lorsqu’on le lui a offert. Loin des dessins animés d’antan, je regarde ici Mademoiselle Dissidia aux prises avec trinitY-lorE.

			— Le jeune professeur avait embrigadé l’ancien bras droit d’Hector Nova dans sa course au pouvoir. La violence de l’affrontement entre elle et Trinity-Lore Geoopp nous interdit d’en montrer davantage. Sachez que la seconde de Frank Milas est parvenue à déjouer le complot grâce à son intervention. Le drame n’a toutefois pas pu être évité : Thomas et Frank Milas ont été tués, et le clone du père aurait pris la fuite hors de Numéris. Privée de son directeur le jour du congrès des Cinq armées, la commune a dû prendre des dispositions exceptionnelles. Le conseil municipal a élu Trinity-Lore Geoopp au poste de directrice des Autorités de Numéris dans la nuit et le congrès, reporté de vingt-quatre heures, se tiendra comme prévu à Artemia.

			— C’est bon. Arrête ça !

			C’en est trop. Je préfère ignorer leur machiavélisme pour me concentrer sur la première annonce de galioR. Je rouvre les volets, résigné à sortir du lit. La notion de strate est quasi-inexistante sur ce continent. On s’y confine à la première en des points isolés en pleine nature. Les champs où serpente un fleuve en contrebas, le vert de l’herbe et le jaune des céréales, bref l’abondance de couleurs admirée du cinquantième étage me rappelle la vue au printemps de la forêt qui me servait de jardin. Un rail de nacre du réseau ferroviaire de Logosme traverse le ciel pour se poser sur le toit de la tour, aussi élégant et intrusif qu’un trait de vinaigre sur l’assiette. Ce paysage étrangement familier pour un Numérisien évoque un souvenir de foyer sitôt chassé par la réalité qui, hélas, n’a pour réconfortant que l’esthétique.

			— On a cherché à me contacter, tu disais ?

			— Des agents de l’AN qui ne gobent pas la restitution des Érudits.

			— Ou des pourpres qui veulent me retrouver.

			— C’est possible, en effet. Il y en a une dont la sincérité m’a toutefois paru évidente.

			— Ne donne notre adresse à personne, et fais attention à ce qu’ils ne localisent pas les appels.

			— Trop tard pour l’adresse.

			— Quoi ?

			— Comme je t’ai dit, je suis persuadé que nous avons une alliée. J’ai pris l’initiative de l’inviter à nous rejoindre.

			Je me lève en hâte et saute dans mes vêtements.

			— T’es fou, galioR ! Fou ! À qui tu as parlé ? C’est complètement inconscient.

			— Chōwa Ryan. En fait, elle est ici. C’est pour ça que je suis venu dès que j’ai entendu du bruit.

			— Chōwa ?

			Elle, une alliée ? Je l’ai mise derrière les barreaux. Ses remords n’auront trouvé que l’oreille de Thomas. Je suppose qu’elle ne partageait pas son radicalisme bien qu’en ayant posé la première pierre. Le Fou se sera improvisé scène du deuil de sa mère, à moins qu’elle ait profité d’une grâce de mon clone. Aura-t-elle eu des nouvelles de son père avant qu’il disparaisse ? Aura-t-elle su que je suis la dernière personne à lui avoir tendu la main ?

			galioR ouvre la porte de la chambre sur la trentenaire. Les couleurs de sa robe illuminent ses traits timides. Elle s’habille d’un éclat à chasser les jours les plus sombres. Elle s’incline, moitié impressionnée devant le directeur de l’AN, moitié rassurée devant l’ennemi de ses ennemis. L’émotion étouffe sa voix. Impossible d’imaginer avoir face à moi la conceptrice de proxY.

			— Monsieur Milas. Pour Thomas… si je pouvais revenir en arrière…

			Elle me jette un regard de peur que j’enchérisse, mais ne m’en laisse pas le temps.

			— Je peux vous être utile, nous avons des intérêts communs. 

			Je la contourne, intéressé par la vitre tactile à côté d’une table d’appoint.

			— Prends garde à ne pas me toucher. Je porte Octavia. Thé ? Café ?

			— Thé ? s’il vous plaît.

			— galioR ?

			— Cigare quatre volts. Triphasé.

			Je passe commande et m’assieds. Elle n’ose pas occuper la seconde chaise, je ne lui propose pas non plus, l’astreignant à la discrétion du clownordome. Par mon air glacial, j’espère bêtement feindre la solitude escomptée. Je soupire en passant une main sur des yeux mal réveillés. À l’extérieur, le distributeur qui parcourt la façade s’arrête devant la fenêtre. Il livre ma commande à travers un sas. Je récupère mon petit-déjeuner et les à-côtés, parmi eux le thé que je lui sers. Bien que j’admire l’effort qu’elle fournit pour se fondre dans le décor, j’admets l’absurde qu’il y a à singer galioR.

			— Assieds-toi.

			Elle s’exécute, non moins empruntée. L’androïde attrape son cigare et se laisse absorber par le paysage. À l’horizon, le soleil salue les deux fugitifs les plus recherchés de Numéris. J’ignore comment survivre, où aller, sur qui encore compter et par-dessus tout, que faire de cette gamine. Je lis la culpabilité dans son regard plongé en fond de sa tasse. La rassurer serait un bon début. Je m’accorde une gorgée de café.

			— Nous sommes quittes.

			— Pardon ?

			— Tu as appris pour ton père, n’est-ce pas ?

			Elle opine tristement du chef en soufflant sur son thé.

			— Il a essayé de s’échapper.

			— Non… Il a essayé de me prévenir. Il voulait que je démasque le prototype originel.

			Elle arrête de souffler. La confidence la touche bien qu’elle demeure fermée. Je confirme ce qu’elle n’ose demander :

			— J’étais là.

			— Comment… ?

			— Ses gardes, au moment où il a prononcé le mot de trop.

			— Il avait fait son choix, ajoute galioR en se retournant.

			— Il a été courageux, se console-t-elle.

			Cette observation sauve une lueur dans ses yeux. Elle trempe les lèvres, se brûle. J’entame les œufs brouillés en profitant que le sujet est abordé :

			— Es-tu au fait du cas de JasmiN ?

			— Au fait ?

			— Est-il est une autre expérience ?

			Je donne un coup de fourchette. Sa tête oscille de droite à gauche.

			— Je ne sais pas… J’ai préféré arrêter de savoir.

			— Je comprends. Ils n’ont aucune limite.

			— Vous pensez à votre femme, c’est ça ?

			Je maintiens un silence explicite. Elle boit une nouvelle gorgée.

			— Leurs prisonniers se contentent rarement de remplir une cellule. Je suis désolée.

			— On m’a dit qu’un Octavian qui se détourne de la cause érudite ne reste en vie que selon leur bon vouloir. Je ne suis pas sûr d’être prêt à payer le prix de leur clémence.

			— Vous avez raison, personne ne l’est. Fuir est la meilleure option.

			— Je n’avais plus le choix.

			Une étincelle s’allume dans son regard.

			— Vous l’avez maintenant ?

			— Pas plus qu’hier, non.

			— Numéris se réveille, déclare galioR.

			— Ça vaut pour les traîtres autant que pour les loyaux, et nous sommes incapables de les différencier.

			— Alors… vous n’avez pas fini de fuir, conclut Chōwa.

			Mon désarroi me trahit. Elle pose sa tasse, déçue.

			— Un hôtel à la sortie de l’autoroute indienne… Je ne vous donne pas vingt-quatre heures.

			— Tu les as plus pratiqués que moi… Comment se cache-t-on d’eux ?

			— Je vous ai rejoint pour ne plus avoir à me cacher, justement. Je veux leur tenir tête.

			— Avec un homme qu’ils viennent de briser ? … Tu ne dois vraiment pas avoir le choix.

			Elle me laisse le bénéfice du doute.

			— On ne peut pas rester là, désolée.

			Cela me coûte, mais je crains trop qu’elle ait raison. J’écourte le petit-déjeuner. J’ai la chance dans mon malheur de voyager léger. Le cigare toujours aux lèvres soudées du clown, nous rendons la chambre avant que le soleil soit tout à fait levé. 

			 


			La paranoïa de Chōwa complète la mienne : elle préconise d’abandonner nos bolides pour l’anonymat des capsules ferroviaires. Nous décollons donc depuis le toit dans un œuf de verre, accrochés à ces boyaux qui traversent d’immenses contrées, de gratte-ciel en gratte-ciel. Le plancher ouvre sur les pleines vertes le long du fleuve, les pavages de champs et les troupeaux. 

			galioR fait jouer en fond sonore la retransmission du congrès des Cinq tandis que je cherche désespérément un point de chute. Mon index fait des allers-retours sur mon pavillon, je débite les noms des personnes dont je suis le plus proche malgré l’heure matinale qui a raison des multiples appels. Je profite d’une interruption dans le programme diffusé par galioR pour oublier un instant le communicateur. Il monte le son.

			— Nous apprenons une terrible nouvelle. Hector Nova, ancien directeur des Autorités de Numéris, vient d’être retrouvé inanimé à son domicile. Il serait décédé en fin de soirée. Les médecins légistes avancent l’hypothèse du suicide. On imagine sans mal l’homme bouleversé suite à la tragédie mettant en scène sa garde du corps et son successeur Frank Milas un peu plus tôt dans la journée. Une enquête a été ouverte. Les causes de la mort seront confirmées dans les jours qui suivent.

			Prodigieuse rétention d’information. J’oscille entre écœurement et frisson face à leur habileté à transformer la vérité. La journaliste n’obtient plus qu’une oreille distraite lorsqu’elle reprend le micro.

			— Les victimes continuent de s’accumuler dans le sillage du clone de Frank Milas. Pendant qu’ici à Artemia, les dirigeants des Cinq armées se préparent à entrer en scène, nous vous proposons de revenir sur les trois agents exécutés de sang-froid dans un élévateur pendant sa fuite de la tour de l’Elbe. Le premier portrait est celui du chef d’escouade, Sanio Parrioti. À l’âge de 18 ans, il est engagé volontaire dans la section artémienne des Cinq armées. Il réussit le concours des forces d’intervention de sa commune en 1178 et les rejoint la même année. Trois ans plus tard, il est muté sur sa demande à Numéris…

			Nous échangeons des regards indignés. Ils embrassent le sentimentalisme pour nous ériger en parias. Encore quelques minutes et nous ne serons plus que des meurtriers en cavale.

			— … devient chef d’escouade en 1187 après des faits d’armes remarqués, notamment lors de la prise d’otages de la marina SE-01 et des grèves sanglantes de 1186. Il était titulaire de la médaille d’argent de la défense d’Artemia, de la médaille d’or de la défense de Numéris, d’une médaille pour acte de courage et d’abnégation pour avoir enlevé un otage aux mains de ses deux ravisseurs, ainsi que dignitaire de la Marque des Braves…

			Ma haine grandit à mesure que mon cœur se resserre. S’ils atteignent notre corde sensible, qu’en est-il du tout-venant ? Inutile de nous déclarer ennemis publics après ça, les réseaux s’en chargeront.

			— … Il aura frappé les esprits pour son grand professionnalisme et l’attention qu’il portait à ses équipiers. Marié et père de deux enfants, il laissera un vide incommensurable à ses collègues et sa famille. Nous leur témoignons tout notre soutien.

			Nous observons un silence amer. Je serre les dents pour contenir les injures, offusqué. Chōwa comble le vide en sortant une sphère de connexion jaune et bleue, aussi colorée que ses vêtements. Elle pallie l’absence d’image en la posant sur la table entre les deux banquettes. galioR coupe ses haut-parleurs. Chacun voit l’image de son côté de l’écran et trouve dans cette contemplation de fortune une diversion à l’acrimonie.

			Selon la coutume sur Artemia, le plan récurrent est une vue aérienne. Les toits des bâtiments, dont il est impossible de deviner la hauteur, se prolongent les uns les autres en une nappe infinie de bois, d’acier et de verre. Les bolides glissent sur ce sol artificiel comme des esquifs sur l’océan. Une montagne aux versants lisses s’élève, cerclée à sa base d’un anneau qui fait office de gigantesque carrefour. On comprend aux mouvements de caméras autour de celle-ci qu’il s’agit du centre des congrès. Un changement de plan nous plonge à l’intérieur, depuis les gradins qui rassemblent l’état-major des cinq villes et la foule du gratin idoine. Face à la scène investie par les protagonistes, chaises, tables, écriteaux et bouteilles d’eau à l’appui, la journaliste procède crescendo au changement de ton imposé au sortir de l’in memoriam.

			— De retour dans la salle des congrès. Les chefs d’armées s’installent. La très récente générale du contingent numérisien prend place aux côtés de ses homologues de l’Archipel et de Tripalium. On trouve à leur droite, dans l’ordre, Élise Noliante de Logosme et Barel Gorska d’Artemia. Ce dernier saisit son micro en qualité d’hôte. Je crois que nous allons laisser la parole aux congressistes…

			— Citoyennes, citoyens d’Artemia et de ses quatre consœurs, j’ai le privilège d’ouvrir ce congrès extraordinaire des Cinq armées, amorce Gorska, Artémien dans la fleur de l’âge tiré à quatre épingles. Extraordinaire… Pourquoi ? Tout d’abord, pour la présence de Trinity-Lore Geopp dont la nomination exceptionnelle fait suite aux événements tragiques de ces dernières vingt-quatre heures. Pour ce qu’elle a à nous dire ensuite, en représentante d’une mégalopole dans un état d’urgence sans précédent. Générale Geoopp, la parole est à vous.

			— Merci, général Gorska. Je tiens d’abord à exprimer ma reconnaissance envers Numéris et son conseil municipal pour la confiance qu’ils m’accordent. Soyez sûrs que je me fais un honneur d’être à la hauteur des responsabilités qui me sont conférées. Faute de temps, je fais malheureusement l’impasse sur le discours d’investiture imposé par la coutume. Plus exactement, celui-ci sera pour vous parler de ma mégalopole et des bouleversements qu’elle est en train de subir. En s’attaquant à Frank Milas, ce n’est pas seulement à l’homme que l’on s’est attaqué mais à l’institution tout entière des Autorités de Numéris. Les défaillances dans notre système de sécurité obligent à repenser notre stratégie en profondeur. La corruption est le premier fléau duquel nous devons nous défaire. L’immunité de laquelle certains pensent jouir depuis plusieurs années doit cesser immédiatement. J’ai déjà nommé plusieurs conseillers pour m’aider à mettre en place les solutions à ces problèmes. Des discussions sont en cours avec Seel Theyn pour accorder un plus grand pouvoir d’action à l’AN. Les Cinq armées elles-mêmes viendront en renfort de Numéris selon des conditions qui restent à définir.

			Sa détermination déclenche les applaudissements. La voir provoquer l’engouement en parlant de corruption et de sécurité publique me révulse, les mesures annoncées me préoccupent davantage encore. Comment a-t-elle avancé sur autant de fronts en si peu de temps ? De quels appuis dispose-t-elle ? Je sais que Seel Theyn n’est pas une Érudite. La tête de la ville est une place trop ardue à atteindre, même pour eux. Reste que les quatre autres mégalopoles devront être d’une vigilance sans faille pour exercer le contre-pouvoir à la hauteur de ses machinations. 

			— Comme le laisse entendre la générale Geoopp, de grandes décisions ont déjà été prises au sein des Cinq armées. Je vous propose de bousculer l’ordre du jour pour vous les présenter en ce début de séance.

			Barel Gorska marque une pause bien que sa suggestion soit sans appel.

			— Les Cinq armées telles que vous les connaissez vont suivre leur plus grande réforme depuis leur création. L’inertie d’une organisation décentralisée n’est plus concevable à l’heure où des actes terroristes tels que nous en subissons frappent sans prévenir le cœur d’une puissance numérisienne. Le pouvoir de coopération des Cinq a été maintes fois démontré. Il doit aujourd’hui être décuplé pour opposer aux ennemis du monde moderne une force implacable, garante de la sécurité des citoyens de chaque ville. Les Cinq ne peuvent se suffire d’être un bras armé, elles doivent également se faire tête pensante. C’est pourquoi des négociations avec le maire insulaire ont mené à une refonte de son conseil municipal auquel siégeront désormais les cinq généraux ici présents. À compter de ce jour, l’Archipel devient un gouvernement inféodé aux Cinq armées.

			Un flottement traverse la salle en même temps que la stupéfaction s’empare de la cabine. Des applaudissements timides, des contestations étouffées… un équilibre instable, de ceux à tenir loin de toute étincelle. Gorska le sent et impose de suite sa soupape.

			— La seconde réforme, plus esthétique, s’avère non moins représentative de notre volonté d’unité. Les uniformes distincts pour chacun des cinq contingents ont fait leur temps. Ils cèdent leur place à un habit unique qui se fera fort d’afficher au monde entier l’image de cohésion qu’il est plus que jamais nécessaire de véhiculer.

			Une trentaine de pourpres arrivent, arme à la main. Ils défilent du fond de l’estrade jusqu’au pied des gradins. L’exercice a dû être répété, car tous se retournent d’un seul mouvement vers leurs supérieurs et saluent à l’unisson, le bras tendu, paume levée.

			— Ni d’acier ni de chair.

			Les généraux se lèvent et répondent en copiant ce geste mortifère, tous les cinq. La salle s’efface, je prends appui contre la vitre bien qu’assis déjà. Abasourdi, je lutte pour garder les idées claires. Chōwa se crispe d’angoisse, galioR envoie entre nous son regard perdu. Le monde s’écroule. Nous pleurions la chute de Numéris alors que ses consœurs étaient déjà tombées. Nous étions les derniers, les plus éveillés, les plus combatifs… écrasés comme de vulgaires insectes. Numéris n’était pas l’enjeu de notre lutte. Qui s’opposera à eux désormais ? Où trouver les forces pour contrebalancer cette nouvelle armée ? C’est une soumission qui s’impose, à une élite totalitaire pour les insulaires, à des généraux corrompus pour le reste du monde. Pour le cauchemar qu’il sous-entend aux citoyens libres, personne n’ose prononcer le mot qui s’invite sur les lèvres : « putsch ». 

			Ma tempe vibre comme un électrochoc pour me sortir de ce mauvais rêve. J’y porte l’index, prêt à me raccrocher à n’importe quoi. L’échange se révèle court, ma parole frugale. Le ton d’urgence dans la voix de mon interlocuteur chasse le doute : il vient aussi d’assister au coup d’État. Il nous sauve en catastrophe de notre errance en nous accordant un point de chute.

			— Secteur EL-02. Nous allons chez Doug Gueyburt.

			Chōwa communique aussitôt l’information à la cabine. Nous bifurquons sur la chevelure céleste et survolons pléthore de paysages, des montagnes blanches aux déserts ardents. Pendant tout ce temps, la diffusion se poursuit sur la sphère de connexion sans que nous y prêtions attention, immunisés au jeu de violon du dictateur Gorska. galioR se divertit avec les appels qu’il reçoit à nouveau d’un peu partout. Les consciences se réveillent vite. Parmi elles, nombreuses sont celles habituées aux méthodes érudites, aptes à déceler leurs mensonges. Comme le majordome l’avait annoncé, il fait office de secrétaire avec la lourde charge de trier les sincères des opportunistes.

			 


			Je reconnais de loin le secteur et sa marche d’escalier en guise d’horizon. Il compte trois édifices à flanc de falaise, alignés en surplomb d’une forêt luxuriante. Le rail nacré la survole en rase-mottes, puis s’élance en suivant l’affleurement pour regagner le ciel. Nous nous posons délicatement sur le toit de la tour centrale dont la gare offre une vue à 360°. D’une part, des troupeaux animent un plateau aride, dernières âmes qui vivent en ce décor de bout du monde, trahies par la poussière qu’ils soulèvent. De l’autre, une canopée s’annonce en succursale du Paradis. Les édifices à la frontière des deux se dressent en sentinelles d’argent, végétaux cristallins dont les racines glissent jusqu’au pied de l’affleurement. En respirant l’air au sommet de cet élysée, ma curiosité s’éveille enfin pour quelque chose, ne serait-ce que l’intérieur de l’appartement qui nous attend.

			— Frank ? intervient galioR. J’ai un appel qui pourrait t’intéresser.

			— Qui ça ?

			— Camille Osni. Elle veut te voir au plus vite.

			 

			[image: inter]

			 

			Le barrage qui ceint Logosme, à quelques secteurs à peine de l’autoroute indienne. Tel est le lieu de rendez-vous imposé par Camille Osni et qui nous a fait rebrousser chemin si près d’un nouveau refuge. Il sépare les dunes de l’océan à plusieurs kilomètres de la tour la plus proche. Nous y marchons depuis bientôt une heure, décoiffés par le vent du large, autant de temps à redouter un piège au bout de la route.

			Une trentaine de têtes nous attendent à quelques dizaines de mètres de là. Nous nous arrêtons, indécis, jusqu’à ce qu’une silhouette se détache du groupe. La virago approche. Elle inspecte mes deux escortes comme pour juger de leur fiabilité.

			— Ne craignez rien. Nous sommes sur un lieu de pèlerinage érudit, ils n’y viennent qu’une fois l’année.

			Je regarde autour de moi, puis cent mètres en contrebas pour voir le vide bleu, ocre ou vert s’étendre à perte de vue. Ma surprise parle d’elle-même. Elle y répond :

			— Cette portion du barrage aurait été construite sur la côte qui a vu partir les Octavians exilés conduits par Sefria.

			J’inspecte à nouveau les environs pour vérifier l’invérifiable. Mon attention se reporte alors sur le groupe qui nous observe.

			— Et eux ?

			— Vos prédécesseurs. La plupart ont essayé de me tirer les vers du nez avant vous.

			Je regarde tous ces refoulés au seuil du musée de la Médecine. Ont-ils tous mené en vain le même combat que moi ?

			— Vous n’avez pas tout perdu, monsieur Milas.

			— Vous m’en direz tant.

			— Vous avez gagné ma confiance.

			Je lui jette un œil intrigué tandis qu’elle sort une enveloppe de sa poche.

			— Les hommes et les femmes dans mon dos sont sûrs. Certains sont Octavians, d’autres non. Pourtant, je ne donnerai cette lettre qu’à vous et à vous seul, et je crois qu’ils en sont tous d’accord. Le secret de César Sefria repose désormais entre vos mains.

			Interdit, je m’empare de l’enveloppe et appelle le majordome sans me retourner.

			— galioR ?

			— Je ne suis pour rien dans ce rassemblement, je t’assure.

			— L’arme, s’il te plaît.

			— Ah… Bien sûr.

			Il me tend le calibre d’argent de Mademoiselle Dissidia. Je la donne en échange à Camille.

			— Quelque chose me dit que vous saurez en tirer meilleur profit que moi.

			Elle s’en saisit comme d’une relique, les yeux froncés.

			— L’arme d’un ange…

			— Mademoiselle Dissidia.

			— Je crois savoir quoi en faire, en effet, déclare-t-elle sous le coup de l’émotion.

			Je l’interroge d’un silence impatient. Plutôt que de s’épandre en paroles, elle s’approche du vide au droit de l’océan et lance l’arme au loin dans un geste ample. Pendant sa longue chute, les mots de la garde du corps me reviennent. 

			Une bouteille à la mer… 

			Sans vraiment comprendre, je laisse l’entremetteuse s’entourer cette fois de sa cohorte. Jeunes, vieux, hommes ou femmes, précieux, esquintés, tous ont dans leurs traits gravée une peine et dans leur regard allumé un espoir. Tous, je le devine, ont été et sont encore sur la liste noire de nos ennemis, des survivants dont chaque combat soude une même dissidence, résistants malgré eux. 

			Ils forment un cercle autour de moi, autour de l’enveloppe. Je l’ouvre soigneusement et en tire la lettre qu’en tant que gardien je ne peux lire à haute voix.

			 


			À vous, qui que vous soyez,

			Si vous me lisez, c’est que vous cherchez refuge comme je l’ai fait en mon temps, ou que les Octavians ont refait surface, car si ce n’est la nécessité qui les contraint à revenir, la haine s’en chargera. J’ai reçu un manuscrit, il y a peu, de la part d’une femme qui j’en suis sûr préférera rester anonyme. Elle m’y a transmis son secret qui, désormais, ne sera connu que de vous…


			 

			CHANT ÉRUDIT

			 

			 


			Voyez les reflets sur l’eau

			Plus que la noirceur de ses fonds.

			Voyez-nous faire surface dans l’ombre.

			Dans la brise, nous entendons votre souffle.

			Nous, Érudits, avons trouvé vos faiblesses.

			Nous, Érudits, nous mettrons à nos pieds.

			Nous, Érudits, oublierons la tendresse,

			Mais d’une douce caresse saurons vous briser.

			Vous ne saurez jamais comme nous vous observions

			Depuis les ombres de notre enfance.

			Vous ne connaîtrez jamais le sentiment

			D’être ceux laissés derrière.

			Vous ne saurez jamais les jours et les nuits,

			Les larmes pleurées,

			Mais maintenant notre temps est venu

			Et le temps… le temps joue contre vous.

			Voyez-nous bouger à travers miroirs et fumée.

			Sentez notre présence dans la foule.

			Les androïdes se rassemblent autour de nous.

			Si nous les avions, nous les protégerions.

			Nous, Érudits, ni d’acier ni de chair,

			Des chaînes dorées nous ramènent sous le ciel.

			Nous, Érudits, revenons de l’enfer,

			Il faudra l’éternité pour venger votre fiel.

			Vous ne saurez jamais comme nous vous observions

			Depuis les ombres de notre enfance.

			Vous ne connaîtrez jamais le sentiment

			D’être si près et pourtant ignorés.

			C’est un piège de rêves et de silice

			Que nous avons pour vous ce soir.

			La revanche est un baiser

			Que nous saurons cette fois déposer.

			Désormais, vous êtes la science

			Dont nous sommes Érudits.
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